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LETTRE 

De M. Rousseau à M. dç Bastîbë; 

3 'Auroïs voulu ^ Monfieûr , pouvoir 
répondre à l'honnêteté de vos follici* 
cations ^ en concourant plus utilement 
à votre entreprife ; mais Vous favei 
ma réfolution , 6c faute de mieux ^ je 
fuis réduit ^ pour vous complaire ^ à 

Pièces diyerfes^ A 



i L E T T R E , &C, 

tirer de mes anciens barbouillages le 
morceau ci -joint 9 comme le moins 
indigne des regards du Public. Il y 
a (îx ans que M, le Comte de Saint- 
rierre m'ayant confié les manufcrits 
de f^u M. TAbbé fon oncle , j 'a vois 
commencé d'abréger fes écrits , afin 
de les rendre plus commodes à lire ^ 
& que ce qu'ils ont d'utile fût plus 
connu. Mon deffein étoit de publier 
cet abrégé en deux volumes , l'un 
defquels eût contenu les extraits des 
Ouvrages » & l'autre un jugement rai- 
fonné fur chaque projet : mais , après 
quelque effai de ce travail , je vis qu'il 
ne m'étoit pas propre & que je n'y 
réuffirois point. J'abandonnai donc 
ce deffein , après l'avoir feulement 
exécuté fur la Faix perpétuelle & fur 
la Polyfynodie. Je vous envoie , Mon- 
fieur y le premier de ces extraits , 
comme un fujet inaugural pour vous 
qui aimez la paix , & dont les écrits 
U refpirent. Puiffioos - nous la voir 



L E T T R Ey &Ct 3 

bientôt rétablie entre les Fuiflances ; 
car entre les Auteurs on ne l'a jamais 
vue , & ce n'ett pas aujourd'hui qu'on 
doit refpérer. Je vous falue , Mon- 
ûeur , de tout mon cœur. 

Rousseau. 

JL Montmorency , le ç Décembre 1760. 
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PROJET 

D E 

PAIX PERPÉTUELLECX 

\^>^Omme jamais Projet plus grand ; 
plus beau ni plus utile n'occupa Te/prit 
humain, que celui d'une Paix perpétuelle 
& univerfelle entre tous les Peuples de 
l'Europe , jamais Auteur ne mérita mieux 
l'attention du Public que celui qui pro- 
pofe des moyens pour mettre ce Projet 

en exécution. Il eft tnème bien difficile 
qu'une pareille mBÛera taiûe un homme 
fenûble Se vertueux exempt d'un peu 
d'enthouiiafine ; & je ne fais fi l'illufion 
d'un cœur véritablement humain , à qui 
fon zèle rend tout facile , n'efl pas en 
cela préférable à cette âpre & repouflànte 
raifon , qui trouve toujoiu^ dans fon 
indifférence pour le bien public le premier 
obfbde à tout ce qui peut le favorifer. 



C*) Cette Pièce & les trois fuivantes aoroient dft être 
placées dan» le: premier ▼olnme de cette Colledion ; mais 
la groflèor de c» volume nous a déterminé à les placer à 
la tête de celui - d 
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V Projet de Paix 

Je ne doute pas que beaucoup de Lec- 
teurs ne s'arment d'avance dlncrédulité 
p'Dur réfifter au plaifir de la perfuafion , 
& je les plains de prendre fi triftement 
rentêtement pour la fageffe. Mais j'efpere 
que quelque ame honnête partagera Témo- 
tion dclicieufe avec laquelle je prends la 
plume fur un fujet fi intéreffant pour Thu- 
manité. Je vais voir, du moins en idée , 
les hommes s'unir & s'aimer; je vais pen- 
fer à une douce & paifible focicté de frè- 
res y vivans dans une concorde étemelle , 
tous conduits par les mêmes maximes » 
tous heureux du bonheur commun ; & « 
réalifant en moi - même un tableau & 
touchant , Timage d'une fcKcité qui n'eft 
point , m>n fera goûter quelques inftans 
une véritable. 

Je n'ai pu reflifer ces premières lignes 
au fentiment dont j'étois plein. Tâchons 
maintenant de raifonner de fang -> froid. 
Bien réfolu de ne rien avancer que je ne le 
prouve , je croîs pouvoir prier k Leâeiur 
à fon tour de rien nier qu'il ne le réflite 
car ce ne font pas tant les raiibnneurs que 
je crains , que ceux qui , fans fe rendre 
aux preuves , n'y veulent rien Qbjeô^« 



Perpétuelle. 7 

H ne faut pas avoir lojig-tems médité 
ftir les moyens de perfeâionner un Goii- 
vernemeat quelconque, pour appercevoir 
des embarras & des obftades qui naifTent 
moins de fa conftitution que de fes rela- 
tions externes ; de forte que la plupart des 
foins qu'il faudroit confàcrer à fa police, 
on eft contraint de les donner à fa fureté , 
& de fonger plus à le mettre en état de 
réfifter aux autres qu'à le rendre parËiit 
en lui-même. Si l'ordre focial étoit, com- 
me on le prétend , l'ouvrage de la raifon 
plutôt que des paflions^ eùt-on tardé (i 
long-tems à voir qu'on en a Êiit trop ou 
trop peu pour notre bonheur; que cha- 
cun de nous étant dans l'état civil avec 
{es concitoyens & dans l'état de nature 
avec tout le refte du monde, nous n'a- 
vons prévenu les guerres particulières que 
pour en allumer de générales, qui font 
mille fois plus terribles ; & qu'en nous uniP 
fant à quelques hommes ^ nous devenons 
réellement les ennemis du genre-humain ? 
S'il y a quelque moyen de lever ces 
dangereufes contradiâions , ce ne . peut 
être que par ime forme de gouvernement 
confédérative^ qui^ unifiant les Peuples 
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j5 Projet de Paix 

par des liens femblables à ceux qui unif- 
ient les individus , foumette également 
les uns & les autres à Tautorité des Loîx. 
Ce gouvernement paroît d'ailleurs préfé- 
rable à tout autre , en ce qu'il comprend 
à la fois les avantages des grands & des 
petits Etats , qu'il eft redoutable au de- 
hors par fa puiflânce , que les Loix y 
font en vigueur ^ & qu'il eft le feul pro- 
pre à contenir également les Sujets, les 
Chefs &c les Etrangers. 

Quoique cette forme paroifte nouvelle 
à certains égards , & qu'elle n'ait en effet 
cté bien entendue que par les Modernes , 
les Anciens ne l'ont pas ignorée. Les Grecs 
eurent leurs Âmphiâions , les Etrufques 
leurs Lucumonies , les Latins leurs Fé- 
riés , les Gaules leurs Cités , & les der- 
niers founirs de la Grèce devinrent en- 
core iUuftres dans la Ligue Âchéenne. 
Mais nulles de ces confédérations n'ap- 
prochèrent pour la fagefTe de celle du 
Corps Germanique , de la Ligue Helvé- 
tique & des Etats Généraux. Que fi ces 
Corps politiques font encore en fi petit 
nombre & fi loin de la perfeftion dont 
en fent qu'ils feroient fufceptibles , c'oft 
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qiie le mieux ne s'exécute pas comme il 
s'imagine , & qu'en politique ainfî qu'en 
morale , l'étendue'de nos connoifTances 
ne prouve gueres que la grandeiu: de nos 
maux. 

Outre ces confédérations publiques , 
il s'en peut former tacitement d'autres 
moins apparentes &c non ttioïns réelles, 
par l'union des intérêts , par le rapport 
des maximes , par la conformité des cou- 
tumes , ou par d'autres circonftances qui 
laiflent fubfifter des relations communes 
entre des Peuples divifés, C'eft ainfi que 
toutes les Puiffances de l'Europe forment 
entr'elles une forte de fyftême qui les 
unit par une même religion , par un 
même droit des gens , par les mœurs , 
par les lettres , par le commerce , & par 
une forte d'équilibre qui eft l'effet nécef- 
faire de tout cela ; & qui , fans que per- 
fonne fonge en effet à le conferver , ne 
feroit pourtant pas fi facile à rompre que 
le penfent beaucoup de gens. 

Cette fociété des Peuples de l'Europe 
n'a pas toujours exifté , & les caufes 
particulières cpii l'ont fait naître fervent 
encore à la maintenir. En effet « avant 
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les conquêtes des Romains , tous le» 
Peuples de cette partie du monde , bar- 
bares & inconnus leê uns aux autres ^ 
n'avoient rien de commun que leur qua- 
lité d'hommes , qualité qui , ravalée 
alors par l'elclavage , ne difFéroit gueres 
dans leur efprit de celle de brute. Auflî 
les Grecs , raifonneurs & vains , diftin- 
guoient-ils , pour ainfi dire , deux efpe- 
ces dans l'humanité ; dont Tune , favoir 
la leur , étoit faite pour commander ; & 
l'autre , qui comprenoit tout le refte du 
monde , uniquement pour fervir. De ce 
principe , il réfultoit qu'un Gaulois ou 
un Ibère n'étoit rien de plus pour un 
Grec que n'eût été un CafFre ou un Amé- 
ricain , & les Barbares eux - mêmes n'a- 
voient pas plus d'affinité entr'eux que 
n'en avoient les Grecs avec les uns &c 
les autres. 

Mais quand ce Peuple , (buverain par 
nature , eût été foumis aux Romains fe$ 
cfclaves , & qu'une partie de l'hémifphere 
connu eût fubi le même joug, il fe forma 
une union politique & civile entre tous 
les membres d'un même Empire ; cette 
union fut beaucoup reflcrrée par la 
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Perpétuelle. ii 

maxime , ou très-fage ou très-infenfce , de 
communiquer aux vaincus tous les droits 
des vainqueurs, & fur-tout parle fameux 
décret de Claude , qui incorporoit tous 
les fujets de Rome au nombre de fes 
citoyens. 

A la chaîne politique qui rcuniffoit 
ainfi touis les membres en un corps , fe 
joignirent les inftitutions civiles & les 
loix qui donnèrent une nouvelle force à 
ces liens , en déterminant d'une manière 
équitable , claire & précife , du moins 
autant qu'on le pouvoit dans im fi vafte 
Empire , les devoirs &c les droits réci- 
proques du Prince & des fujets , & ceux 
des citoyens entr'eux. Le code de Théo- 
dofe, & enfiiite les livres de Juftinien 
furent une nouvelle chaîne de juftice & 
de raifon , fubflituée à propos à celle du 
pouvoir fouverain ^ qui fe relâchoit très- 
fenfiblement. Ce fupplément retarda beau- 
coup la difTolution de l'Empire , & lui con- 
ferva long-tems une forte de jurisdiftion 
fur les Barbares mêmes qui le défoloient. 

Un troifieme lien , plus fort que les 
précédens , fut celui de la Religion , & 
Vpn ne peut nier que ce ne foit fur*tout 
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ail Chriftîanifme que TEurope doit encore 
aujourd'hui refpece de fociété qui s'eft 
perpétuée entre (es membres ; tellement 
que celui de ces membres qui n'a point 
adopte fur ce point le fentiment des au- 
tres , cft toujours demeuré comme étran- 
ger parmi eux. Le Chriftianifme , fi mé- 
prifé à fa naiflance , fervit enfin d'afyle à 
fes détraâeufs. Après Tavoir fi cruelle- 
ment &c fi vainement perfécuté , l'Empire 
Romain y trouva les reffources qu'il n'a- 
voit plus dans fes forces ; fes nfiflions 
lui valoient mieux que des viftoires ; il 
envoyoit des évêques réparer les fautes 
de fes généraux , & triomphoit par fes 
prêtres quand fes foldats étoient battus. 
C'eft ainfi que les Francs , fes Goths , 
les Bourguignons , les Lombards , les 
Avares & mille autres reconnurent enfin 
l'autorité de l'Empire après l'avoir fub- 
juguc , & reçurent , du moins en appa- 
rence , avec la loi de l'Evangile celle du 
Prince qui la leur feifoit annoncer. 

Tel étoit le refpeô qu'on portoit en- 
core à ce grand Corps expirant , que 
jufqu'au dernier inilant fes deftruûeurs 
yhonoroient de ks titres ; oa voy^oît d*^ 
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venir officitrs de TEmpire , les mêmes 
conquérans qui Tavoient avili ; les plus 
grands Rois accepter , briguer même les 
honneurs Patriciaux , la Préfeûure , le 
Confulat ; & 9 comme im lion qui flatte 
rhomme qu'il pourroit dévorer , on 
yoyoit ces vainqueurs terribles rendre 
hommage au trône Impérial ^ qu'ils 
étoient maîtres de renverfer. 

Voilà comment le Sacerdoce & FEm- 
pire ont formé le lien focial de divers 
Peuples , qui , fans avoir aucune commu- 
nauté réelle d'intérêts , de droits ou de 
dépendance , en avoient une de maximes 
. & d'opinions , dont l'influence efl: encore^ 
demeurée, quand le principe a été détruit^ 
Le fîmulacre antique de l'Empire Romainr 
a continué de former ime forte de liai-» 
fon entre les membres qui l 'avoient con>- 
pofé^; & Rome ayant dominé d'une autre 
manière après la deflniûion de l'Empire 9 
il eft refté de ce double lien ( i ) ime fo- 
ciété plus étroite entre les Nations de 



C I ) Le refpeâ pour TEmpire Romain a tellemest fur- 
Técu à fa puillknce , que bien des Jurifconfaltes ont nâs 
«a quefli'>n (j PEinpereur d'Allemagne a*étoit pas le Sou- 
venis futiml do Mmdc j ft Bartole a pouil^ les choios 



t4 Projet de Paix 

l'Europe, où étoit le centre des deux PuîA 
iknces , que dans les autres parties du 
inonde , dont les divers Peuples , trop 
épars pour fe correfpondre , n'ont de plus 
auam point de réunion. 

Joignez à cela la fituation partiailiere 
de TEurope , plus également peuplée , plus 
également fertile , mieux réunie en toutes 
fes parties ; le mélange continuel des inté- 
rêts que les liens du fang & les affaires du 
commerce , des arts , des colonies ont mis 
entre les Souverains ; la multitude des 
rivières & la variété de leur coiu-s , qui 
rend toutes les communications faciles ; 
rhumeur inconftante des Habitans , qui les 
porte à voyager fans ceffe & à fe trans- 
porter fréquemment les uns chez les au- 
,tres; l'invention de Tlmprimerie & le 
goût général des Lettres , qui a mis entre 
eux ime communauté d'études & de con- 
noiflànces ; enfin la midtitude & la peti- 
tefle des Etats , qui , jointe aux befoins 
du hixe & à la diverfité des climats , rend 
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Jafqa^à traiter d*hérétiqoe quiconqnt ofoit en douter. Les 
livres des Canoniftes font pleins de décifions femblablcs 
lir VêBXotUâ umporcUc de TEglUe Riunaine. 
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les uns toujours néceflàires a\jx autres. 
. Toutes . ces caufes réunies forment de 
l'Europe , non-feulement comme TAfie ou 
rAfrique , une idéale colleftion de Peu- 
ples qui n'ont de commun qu'un nom^ 
mais une fociété réelle qui a fa Religion, 
fes mœurs, fes coutumes & même fes 
loix , dont aucun des Peuples qui la com- 
pofent ne peut s'écarter fans caufer auffi- 
tôt des troubles. 

A voir , d'un autre côté , les dijfTentions 
perpétuelles , les brigandages , les ufurpa- 
dons , les révoltes , les guerres , les meur- 
tres , qui défolent journellement ce ref- 
peftable féjour des Sages , ce brillant afyle 
dès Sciences & des AxXs'^ à confidérer 
nos beaux difcours & nos procédés hor- 
ribles , tant d'humanité dans les maximes 
& de cruauté dans les aôions , ime Reli- 
gion fi douce & une fi fanguinaire into- 
lérance , ime Politique fi fage dans les 
livres & fi dure dans la pratique , des 
Chefe fi bienfkiiàns & des Peuples fi mî- 
férables, des Gouvememens fi modérés 
& des guerres fi cruelles : on fait à peine 
comment concilier ces étranges contrarié* 
tk^y &c cette firatemité prétendue des Peu* 
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pies . de yCurope ne femble être qii\ln 
nom de dérifion , pour exprimer avec iro- 
nie leur mutuelle animofité» 

Cependant les chofes ne font que fui- 
vre en cela leur cours naturel ; toute fo- 
ciété fans loix ou fans Chefs , toute union 
formée ou maintenue par le hafard , doit 
néceffairement dégénérer en querelle & 
diffention à la première circonftance qui 
vient à changer ; l'antique union des Peu- 
ples de l'Europe a compliqué leurs inté- 
rêts & leurs droits de mille manières ; ils 
fe touchent par tant de points, que le 
moindre mouvement des uns ne peut 
manquer de choquer les autres ; leurs di- 
vifions font d'autant plus fiineftes , que 
leurs liaifons font plus intimes ; & leurs 
fréquentes querelles ont prefque la cniau- 
té des guerres civiles. 

Convenons donc que l'état relatif des 
Puiflànces de l'Europe eft proprement un 
état de guerre , & que tous les Traités 
partiels entre quelques-unes de ces Puif- 
iances font plutôt des trêves paffageres 
que de véritables Paix ; foit parce que 
ces Traités n'ont point communément 
d'autres gai'ans que les Parties contrac- 
tantes « 
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tantes , foît parce que les droits des unes & 
des autres n'y font jamais décidés radica- 
. lement , & que ces droits mal éteints y ou 
les prétentions qui en tiennent lieu entre 
des Puiflànces qui ne reconnoiflent aucun 
Supérieur, feront infailliblement des four- 
ces de nouvelles guerres , fi-tôt que d'au- 
tres circonilances auront donné de nou- 
velles forces aux Prétendans. 

D'ailleiu-s , le Droit public de l'Europe 
n'étant point établi ou autorifé de con- 
cert , n'ayant aucuns principes généraux , 
& variant inceflamment félon les tems 
& les lieux , il eft plein de règles con- 
tradiôoires qui ne fe peuvent concilier 
que par le droit du plus fort; de forte 
que la raifon fans guide afliiré , fe pliant 
toujours vers l'intérêt perfonnel dans les 
chofes douteufes, la guerre feroit encore 
inévitable, quand même chacun voudroit 
être jufte. Tout ce qu'on peut feire avec 
de tx>nnes intentions ^ <^eft de décider 
ces fortes d'affidres par la voie des armes, 
ou de les affoupir par des Traités paflà- 
gers ; mais bientôt aux occafions qui rani-* 
ment les mêmes querelles , il s'en joint 
d'autres qui les modifient ; tout s'em-^ 

Pièces divcrfes. B 
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brouille , tout fe complique ; on ne voit 
plus rien au fond des chofes ; Tufurpa- 
tion paffe pour droit , la foibleffe pour 
injuflice ; & parmi ce défordre conti- 
nuel , chacun fe trouve infenfiblement il 
fort déplacé , que fi Ton pouvoit remon- 
ter au droit folide & primitif, il y auroit 
peu de Souverains en Eiu-ope qui ne duf- 
fent rendre tout ce qu'ils ont^ 

Une autre femence de guerre, plus ca- 
chée & non moins réelle , c'eft que les 
chofes ne changent point de forme en 
changeant de nature ; que des Etats héré- 
ditaires en effet , reftent éleâifs en appa- 
rence ; qu'il y ait des Parlemens ou Etats 
nationaux dans des Monarchies , des Chefs 
héréditaires dans des Républiques ; qu'une 
PuifTance dépendante d'une autre , conferve 
encore une apparence de liberté; que tous 
les Peuples, fournis au même pouvoir, 
ne foient pas gouvernés par les mêmes 
loix ; que l'ordre de fucceflîon foit dif- 
férent dans les divers Etats d'un même 
Souverain ; enfin que chaque Gouverne- 
ment tende toujours à s'altérer , fans qu'il 
foit pofiible d'empêcher ce progrès. Voilà 
les caufes géoérales &c particulières qui 
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nous \inifferit pour nous détruire , Se 
nous font écrire une fi belle doârine fo- 
ciale avec des mains toujours teintes de 
fang humain. 

Les caufes du mal étant une fois con- 
mies , le remède , s'il exifte , eft fuffifam- 
meîit indiqué par elles. Chacim voit que 
toute fociété fe forme par les intérêts 
communs ; que toute divifion naît des 
intérêts oppofés ; que mille événemens 
fortuits pouvant changer & modifier les 
ims & les autres , dès qu'il y a fociété , 
y feut néceflairement une force coaftive , 
qui ordonne &, concerte les mouvemens 
de fes membres , afin de donner aux com- 
muns intérêts & aux engagemens réd^ 
proques, la folidité qu'ils ne iàuroieot 
avoir par eux-mêmes. 

Ce feroit d'ailleurs une grande erreur, 
d'efpérer que cet état violent pût jamais 
changer par la feule force des chofes, 
& fans le fecours de l'art. Le fyftême 
de l'EiuDpe a précifément le degré de 
folidité qui peut la maintenir dans une 
agitation perpéuielle , fans la renverfer 
tout-à-fait; & fi nos maux ne peuvent 
augmenter , ils peuvent encore moinji 

B X 
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finir , parce que toute grande révolutiort 
cft déformais impoflible^ 

Poiu- donner à ceci Tévidence nécef-» 
faire , commençons par jetter un coup- 
d'œil générai fur l'état préfent de TEu- 
rope. La iituation des montagnes , deé 
mers & des fleuves qui fervent de bor- 
nes aux nations qui ^habitent , femble 
kvoir décidé du nombre & de la gran-* 
deur de ces nations ; & Ton peut dire 
que Tordre politique de cette partie du 
monde eft , à certains égards y Pouvrage 
de la nature. 

En effet', ne penibns pas que cet équi- 
libre fi vanté ait été établi par perfonne , 
& que perfonne ait rien &it à deflein 
de le conferver t on trouve qu'il exifte ; 
& ceux qui ne fentent pas en eux-mêmes 
affez de poids pour le rompre , couvrent 
leurs vues particulières du prétexte de 
le foutenir« Mais qu'on y fonge ou non , 
cet équilibre fubfifte , & n'a befoin que 
de lui-même pour fe conferver ^ fans qije 
perfonne s'en mêle ; & quand il fe rom* 
proit im moment d'un côté, il fe ré- 
tabliroit bientôt d'un autre : de forte que 
û les Princes qu'on accufoit d'afplrer à 
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la Monarchie umverfelle, y ont réelle- 
ment afpiré, ils montroient en cela plus 
d'ambition que de génie; car comment 
çnvi/âger un moment ce projet , fans en 
voir auffi-tôt le ridicule ? Comment ne 
pas fentir qu'il n'y a point de Potentat 
en Eiu-ope aflez fupérieur aux autres , 
poiu" pouvoir jamais en devenir le maî- 
tre? Tous les Conquérans qui ont fait 
des révolutions 9 fe préfentoient toujours 
avec dés forces inattendues , ou avec 
des troupes étrangères & différemment 
aguerries , ^ des Peuples ou défarmés , 
ou divifés , ou fans difcipline ; mais oii 
prendroit un Prince Européen des forces 
inattendues, pour accabler tous les au- 
tres, tandis que le plus puiflant d'entre 
eux eft une fi petite partie du tout , & 
qu'ils ont de concert une fi grande vigi- 
lance ? Aurait-il plus de troupes qu'eux 
tous ? Il ne le peut , ou n'en fera que 
plutôt ruiné , ou fes troupes feront plus 
nunjvaifes , en raifon de leiu- plus grand 
nombre. En aura-t-il dé mieux aguerries ? 
Il en aura moins à proportion. D'ailleurs 
la difcipline eft par-tout à-peu-près la 
même 9 ou le deviendra dans peu. Aurar 
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t-il plus d'argent ? Les fources en font 
communes , &c jamais l'argent ne fit 
de grandes conquêtes. Fera-t-fl ime in- 
vafîon fubke ? La âmine ou des places 
fortes Tarréteront à chaque pas. Voudra- 
t-il s'agrandir pied-à-pied ? il donne aux 
ennemis le moyen de s'xurir pour refit- 
ter; le tems, l'argent 6c les hommes ne 
tarderont pas, à lui manquer. Divifera- 
t-^il les autres Putf&nces pour les vain«* 
cre l'une par l'autre î Les maximes de 
l'Europe rendent cette politique vaine ; 
& le Prince le plus borné ne donneroit 
pas dans ce piège. Enfin , aucun d'eux 
ne pouvant avoir de reflburces exclu-' 
£ves 9 la réûilance eft , à la longue , 
égale à l'eflfort ; & le tems rétablit bien- 
tôt les brufques accidens de la fortune, 
finon pour chaque Prince en particulier , 
tu moins pour la conftitution générale* 
Veut-on maintenant fuppofer à plai- 
fir l'accord de deux ou trois Potentats 
pour fubjuguer tout le relie ? Ces trois 
Potentats , quels qu'ils foient , ne feront 
pas enfemble la moitié de l'Europe. Alors 
l'autre moitié s'unira certainement contre 
eux 9 ils auront donc à vaincre plus fort 
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qii^eux*mêmes. J'ajoute que les vues ies 
uns font trop oppofées à celles des au- 
tres ^ & qu'il règne une trop grande ja- 
loufie entr'eux , pour qu'ils puiiTent même 
former un femblable projet : j'ajoute en- 
core que 9 quand ils l'auroient formé , 
qu'ils le mettroient en exécution ,' 6c 
qu'il auroit quelques fuccès , ces fuccès 
mêmes feroient^ pour les G>nquérans 
alliés 9 des femences de difcorde ; parce 
qu'il ne feroit pas poflible que les avan* 
tages fiiflent tellement partagés , que cha- 
cun fe trouvât également fatisfait des 
fiens ; & que le moins Vieureux s'oppo- 
feroit bientôt aux progrès des autres qui , 
par une iêmblable raifbn , ne tarderoient 
pas à ie divifer eux-mêmes. Je doute 
que depuis que le monde exifle y on ait 
jamais vu trois ni même deux grandes 
Puifiànces y bien unies , en fubjuguer 
d^autres , fans fe brouiller fur les con- 
tingens ou fur les partages , & fans 
donner bientôt , par leur méfintelligence , 
de nouvelles reflbiuxes aux foibles. Ainfi ^ 
quelque fuppofition qu'on feffe , il n'eft 
pas vraifemblable qiife .ni Prince , -ni 
ligue ^ puifle déformais .changer confir', 

B 4 
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dérablement & à demeure , Tétat des 
chofes parmi nous. 

Ce n*eft pas à dire que les Alpçs , le 
Rhin , la Mer , les Pyrénées foient des 
obftacles insurmontables à Tambition ; 
mais ces obftades font foutenus par d'au- 
tres qui les fortifient, ou ramènent les 
Etats aux mêmes * limites , quand des 
efforts paflagers les en ont écairtés. Ce 
qui fait le vrai -foutien du fyftême de 
TEurope , c'eft bien en partie le jeu des 
négociations , qui prefque toujours fe 
balancent mutuellement ; mais ce fyftême 
a un autre appui plus folidc encore ; & 
cet appui c'eft le Corps Germanique , 
placé prefque au centre de l'Europe , Le- 
quel en tient toutes les autres parties en 
refpeft , & fert peut-être encore plus au 
maintien de (es voifins , qu'à celui de 
fes propres membres : Corps redoutable 
aux étrangers , par fon étendue , par le 
nombre & la. valeur de fes Peuples ; 
mais utile à tous par fa conftitution ^ 
qui , lui ôtatit ries, moyens & la vo- 
lonté de rien, coocfuérir , en &it Recueil 
des conquérans» Malgré les dé&uts de 
cette conâitutîoa: de l'Empire y il eft cçt^ 
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tain que tant qa^elle fubiiftera , jamais 
réquilibre de l'Europe ne fera rompu , 
qu'aucun Potentat n'aura à craindre d'être 
détrôné par un autre , &c que le traité de 
Weftphalie fera peut- être à jamais parmi 
nous la bafe du fyftême politique. Ainfi 
le droit public-, que les Allemands étu* 
dient avec tant de foin y eu encore plus 
important qu'ils ne penfent , & n'eft pas 
feulement le droit public Germanique , 
mais , à certains égards y celui de toute 
l'Europe. 

Mais fi le préfent fyftême eft inébran- 
lable , <^eft en cela même qu'il eft plus 
Orageux ; c^r il y a , entre les Puiflances 
Européennes ^ une aâion 6c une réaâion 
qui , ^s les déplacer tout - à - fait , les 
tient dans une agitation Continuelle ; & 
leurs efforts font toujours vains & tou- 
jours renaiffans , comme les ilôts de la 
mer , qui fans ceffe agitent fa furface , 
lans jamais en changer le niveau ; de 
forte que les Peuples font inceffamment 
défolés, fans aucim profit fenfible poiu*. - 
les Souverains. 

Il me ferpit aifé de déduire la même 
vérité des intérêts particuliers de toutes 
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les Cours de TEurope; car je.ferois voir 
aifément qiie ces intérêts fe croifent de 
manière à tenir toutes leurs forces mu* 
tucllement en refpeâ ; mais les idées de 
commerce & d'argent ayant produit une 
cfpece de fknatifme politique , font i^ 
promptement changer les intérêts appa* 
rens de tous les Princes , qu'on ne peut 
établir auame maxime fiable fur leurs 
vrais intérêts , parce que tout dépend 
maintenant des fyûêmes économiques , la 
plupart fort bizarres , qui paffent par la 
tête des Miniftres. Quoi qu'il en foit , le 
commerce , qui tend journellement à fe 
mettre en équilibre j ôtant à certaines 
Puiffances l'avantage exdufif qu'elles ea 
tiroient , leur ôte en même tems im des 
grands moyens qu'elles avoient de &ire 
la Ici aux autres ( i )* 



■Mtf 



Cl) Lc< choPcs ont changé depuis que Técrivois ceci » 
Diits mon principe Tcfa toufonrs vrai. Il eft, par exemple, 
très.airé de prévoir que dans vingt ans d^ici , TAngleterre» 
avec toute U çlnire, fera ruinée , Se de plus aura perdu 
jt rede de fa liberté. Tout le monde aflbre que ragrleol* 
ture fleurit dans cette Ille , Se moi je parie quelle y àL 
périr. Londres s^agraodit tous les jours ; donc le Royaume 
fe dépeuple. L«s Anglois veulent ôtre coaquérans ; donc iti 
ne urderont pw d'ètrt efckives. 
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Si f ai uiMé fur l'égale diftribution de 
force , qui réfulte en Europe de la confti- 
tution aâuelle , c^étoît pour en déduire 
une conféqiience importante à TétablifTe-* 
ment d'une afTociation g^érale ; car pour 
former une confédération foUde & dura- 
ble , il ÊLut en mettre tous les membres 
dans une dépendance tellement mutuelle , 
qu'aucun ne fbit feul en état de réfifler 
à tous les autres , & que les afTociations 
particulières qui pourroient nuire à la 
grande,' y rencontrent des obftacles fuffi- 
ûns pour empêcher leur exécution : fans 
quoi , la confédération feroît vaine ; & 
chacun feroit réellement indépendant , 
fous une apparente ûijétion. Or , fî ces 
obftacles font tek que j*ai dit ci-devant , 
maintenant que toutes les Puiffances font 
dans une entière liberté de former en- 
tr'elles des ligues & des traités offenfifs , 
qu'on juge de ce qu'ils feroient quand il 
y auroit une grande ligue armée, tou- 
jours prête à prévenir ceux qui vou- 
droient entreprendre de la détruire ou 
de lui réfifter. Ceci fuffit pour montrer 
qu'une telle afTociation ne confifteroit pas 
^n délibérations vaines ^ auxquelles cha-- 
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cun pût réfifter impunément ; maïs qu'il 
en naîtroit >ine puiflhnce efFeâive , capa- 
ble de forcer les ambitieux à fe tenir 
dans les bornes du traité général. 

Il réfulte de cet expofé , trois vérités 
inconteftables. L'une , qu'excepté leTiu-c, 
il règne entre tous les Peuples de l'Eu- 
rope 9 une liaifon fociale imparfaite , mais 
plus étroite que les nœuds généraux ÔC 
lâches de l'humanité. La féconde, que 
rimperfeôion de cette focîété rend la 
condition de ceux qui la compofent , pire 
^ue la privation de toute fociété entre 
eux. La troifieme , que ces premiers liens , 
qui rendent cette fociété nuifible , la ren- 
dent en même tems facile à perfeûionner ; 
en forte que tous fes Membres pourroient 
tirer leur bonheur de ce qui fait aftuel- 
lement leur mifere , & changer en une 
paix éternelle , l'état de guerre qui règne 
tntr'eux. 

Voyons maintenant de quelle manière 
ce grand ouvrage , commencé par la for- 
tune 9 peut être achevé par la raifon ; &: 
comment la fociété libre & volontaire , 
qui unit tous les Etats Européens, pre- 
nant la force & la foltdité d'un vrai Corp$ 
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J>oVidque, peut fe changer en une confé- 
dération réelle. H eft indubitable qu'un 
pareil établiffement donnant à cette aflb^ 
ciation là perfeftion qui lui manqiioit , 
en détruira Fabus , en étendra les avan- 
tages 9 & forcera toutes les parties à con- 
courir au bien commun ; mais il faut 
pour cela que Cette confédération foit 
tellement générale y que nulle Puiflance 
confidérable né s*y refiife ; qu'elle ait un 
Tribunal judiciaire , qui puiiTe établir les 
loix & les réglemens qui doivent obliger 
tous les Membres ; qu^elle ait une force 
coaôive & coërcitive , pour contraindre 
chaque État de fe foumettre aux délibé- 
rations communes f foit pour agir, foit 
pour s*abftenîr ; enfin , qu*elle foit feigne 
& durable , pour empêcher que les Mem-» 
bres ne s'en détachent à leur volonté , 
fi-tôt qu'ils croiront v oir leur intérêt par- 
ticulier contraire à l'intérêt généraU Voilà 
les fignes certains , auxquels on recon- 
noîtra que l'inftitution eft iage , utile & 
inébranlable : il s'agit maintenant d'éten- 
dre cette fuppofition ,' pour chercher par 
analyfe , quels effets doivent en réfulter , 
quels moyens font propres à l'établir ^ & 
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qiiel efpoir raifonnable on peut avoir de 

la mettre en exécution. 

Il fe forme de tems en tems parmi nous 
des efpeces de Diètes générales fous le 
nom de congrès , oii Ton fe rend folem- 
nellement de tous les Etats de l'Europe 
pour s'en retourner de même ; oîi l'on 
s'affemble pour ne rien dire ; oîi toutes 
les affaires publiques fe traitent en parti- 
culier ; oii Ton délibère en commun fi la. 
table fera ronde ou quarrée , fi la falle 
aura plus ou moins de portes , fi \m tel 
Plénipotentiaire aura le vifàge ou le dos 
tourné vers la fenêtre, fi tel autre fera 
deux pouces de chemin de plus ou de 
moins dans une vifite , & fur mille quef* 
tions de pareille importance , inutilement 
agitées depuis trois fiecles , & très-dignes 
affurément d'occuper les Politiques du 
nôtre. 

Il fe peut faire que les membres d'une 
de ces affemblées foient une fois doués 
du fens commun ; il n'efl pas même im- 
poffible qu'ils veuillent fincérement le 
bien public ; & par les raifons qui*feront 
ci - après déduites , on peut concevoir 
jencore qu'après avoir applani bien de^ 
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difficultés 9 ils auront ordre de leurs Sou- 
verains refpeôifs , de ligner la confcdcra- 
tion générale que je fuppofe fommaire- 
ment contenue dans les cinq Articles 
fuivans. 

Par le premier, les Souverains con- 
traâans établiront entr'eux une alliance 
perpétuelle & irrévocable, & nomme- 
ront des Plénipotentiaires pour tenir dans 
im lieu déterminé , une Diète ou un con- 
grès permanent, dans lequel tous les dif- 
férends des Parties contraftantes feront 
réglés & terminés par voies d'arbitrage 
ou de jugement. 

Par le fécond, on fpécifiera le nom- 
bre des Souverains dont les Plénipoten- 
tiaires auront voix à la Diète, ceux qui 
feront invités d'accéder au Traité ; Tor- 
dre , le tems & la manière , dont la prc- 
fidence paffera de Tun à l'autre par inter- 
valles égaux ; enfin la quotité relative 
des contributions , 6c la manière de les 
lever , pour fournir aux dépenfes com- 
munes. 

Par le troifieme , la confédération ga- 
rantira à çhacim de fes membres la poffef- 
ûon 6c le gouvernement de tous ks Etats 
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iqu'il pofTede aâuellement , de même (jae 
la fucceflîon éleâive ou héréditaire , félon 
qiie le tout eÛ établi par les loix fonda- 
mentales de chaque pays ; & pour fuppri- 
mer tout-d'im-^roup la fource des démê- 
lés qui renaiffent ince^Ëunment , on con- 
viendra de prendre la poffeiQpn aâuelle 
& les derniers Traités pour bafe de tous 
les droits mutuels des Puiflànces contrac^ 
tantes ; renonçant pour jamais &c récipro^ 
quement à toute autre prétention antérieu- 
re; (kufles fucceflions futures contentieufes^ 
& autres droits à écheoir , qui feront tous 
réglés à l'arbitrage de la Diète , fans qu'il 
foit permis de s^en faire raifon par voies 
de fait , ni de prendre jamais les armes 
Tun contre l'autre , fous quelque prétexte 
que ce puiiTe être. 

Par le quatrième , on fpécifiera les cas 
oîi tout Allié , infrafteur du Traité , feroit 
mis au ban de l'Europe , & profcrit com- 
me ennemi public ; fkvoir , s'il refiifoît 
d'exécuter les jugemens de la grande Al- 
liance , qu'il fît des préparatifs de guerre , 
qu'il négociât des Traités contraires à la 
confédération , qu'il prît les armes pour 
lui rcfifter , ou pour attaquer quelqu'un 
des Alliés. Il 



ft fera encore convenu par le même 
iarticle , qu'on armera & agira ofFenfive- 
ment, conjointement & à frais communs , 
contre tout Etat au ban de l'Europe ^ juJP- 
iigù'à ce qu'il ait mis bas les armes , exé- 
cuté ks jugemens & réglemens de la Die* 
te y réparé les torts ^ rembourfé les frais 5 
fe fait raifon même des préparatifs dtf 
jgiierre , contraires au Traitéi 

Enfin , par le cinquième , les Plénipo-- 
tentiaires du Corps Européen auront tou- 
jours le jpoUvoir de former dans la Diète, 
à la pluralité des voix pour la provifion , 
& aux trois quarts des voix cinq ans 
iaprès pour la définitive , fur les infinie- 
rions de leul^s Cours > les réglemens qu'ils 
jugeront important pouf procurer à la 
République Européenne & à chaaui de 
fes membres , tous lés avantages poflibîès ; 
mais on ne pourra jamais rien changer à 
ces cinq articles fondamentaux ^ que du 
confentement uiianimé des Confédérés. 

Ces cinq articles j ainfi abrégés & cou*- 
thés en règles générales , font, je n'ignore 
pas , fujets à mille petites difficultés , 
dont plufieiu-s demanderoient de longs 
ccIaircifTemens ; mais les petites difficv4î> 
Pièces divcrfcSé C 
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tés fe lèvent aifément au befoin ; & cé 
li'eft pas d'elles qu'il s*agit dans une en- 
treprife de Pimportance de celle-ci. Quand 
il fera queflion du détail de la police du 
Congrès , on trouvera mille obflacles , & 
dix mille moyens de les lever. Ici il eft 
queflion d'examiner , par la nature des 
chofes , fi Tentreprife eft poflible ou non. 
On fe perdroit dans des voliunes de riens , 
s'il falloit tout prévoir & répondre à 
tout. En fe tenant aux principes incon- 
teftables , on ne doit pas vouloir conten- 
ter tous les efprits 9 ni réfoudre toutes 
les objeôions ^ ni dire comment tout fe 
fera : il fuiEt de montrer que tout fe 
peut faire. 

Que faut -il donc examiner poiu- bien 
juger de ce fyftême ? Deux queftions 
feulement ; car c'eft une infidte que je 
neveux pas faire au leôeur , de lui prou- 
ver qu'en général l'état de paix efl pré-, 
férable à l'état de guerre. 

La première queftion eft , fi la confé- 
dération propofée iroit furement à fon 
but , & feroit fuffifente pour donner à 
l'Europe une paix folide & perpétuelle. * 

La féconde y s'il eft de l'intérêt des Sou;^ 



ÎPERÎPiTUELifei îj 

Vèfaîns (Tétablir cette confédéradôn y & 
â^acheter une paix confiante à ce prix. 

Quand TutiÛie générale & particulière 
fera ainfi démontrée , on ne voit plus 
dans la raifon des chofes ^ quelle caufe 
pourroit empêcher l'effet d'un établiffe-» 
ment qui. né dépend que de la volonté 
des intéreflesi 

Pour difcutèr d'abord le pnemier arti- 
cle , appliquons ici ce que j'ai dit ci- 
devant du fyftême général de l'Europe , 
& de l'effort' commun qui circonfcrit 
chaque Puiilance à - peu - près dans fes 
bornes , & ne lui permet pas d'en écrafer 
ienûérement d'autres. Pour rendre fur ce 
point mes raifonneniens plus fen£bles » 
je joins ici la liile des dix-neuf Puiffances 
qu'on fuppofe compofer la Républiquef 
Européenne ; en forte que chacune ayant 
voix égale , il y aiu-oit dix-neuf voix dans 

i^ Diète ; 

Savoir : 

L'Empereur des Romains^ 

L'Empereur de Ruflie. 

Le Roi de France. 

Le Roi d'Efpagne. 

1-e Roi d'Angleterre. 

C » 
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Les Etats Géncraux^ 

Le Roi (le Daiinemarck» 

La Suéde. 

La Pologne. 

Le Roi de Portugal. 

Le Souverain de Rome.' 

Le Roi de Pniffe. 

L'Elcfteur de Bavière & fes Co-affoclés; 

L'Elefteur Palatin & fes Co - aiTociés. 

Lès Suiffes & leurs Co - afTociés. 

Les Eléâeurs Ecclciiaftiques & leurs 
Aflbcics. 

La République de Venife & fes Co- 
afTociés. 

Le Roi de Naples. 

Le Roi de Sardaigne* 

Plufieurs Souverains moins confidéra^^ 
blés , tels que la République de Gênes , 
les Ducs de Modene & de Parme , & 
d'autres étant omis dans cette lifte , fe-' 
font joints aux moins puifTans , par forme 
d'aflbciation , & auront avec eux im droit 
de liiffrage , femblable au votum curiatum 
des Comtes de TEmpire. Il eft inutile de 
rendre ici cette énumératîon plus précife ; 
parce que , jufqu'à Texécution du pro- 

jjrt , il peut furvenir d'im moment à Taur 
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tre des accidens fur lefquels il la faudroit 
réformer., mais qui ne changeroient riea 
au fond du fyftême. 

Il ne faut que jctter les yeux fur cette 
lifte , pour voir avec la dernière évi- 
dence , qu'il n*eft pas poffible , ni qu'au- 
cune des Puiffances qui la compofent foit 
en état de réfifler à toutes les autres unies 
en corps , ni qu'il s'y forme aucune ligue 
partielle , capable de faire tête à la grande 
confédération. 

Car comment fè fèroit cette ligue î 
Seroit-CQ entre les plus puiiTans? Nous 
avons montré qu'elle ne fauroit être du- 
rable ; Se il eft bien aifé maintenant de 
voir encore qa^elle eu incompatible avec 
le fyfîême particulier de chaque grande 
Puiffance , & avec les intérêts infépara- 
bles de fa conflitution. Seroit-ce entre 
un grand Etat & plufieiu-s petits ? Mais 
les autres grands Etats , unis à la confé- 
dération , auront bientôt écrafé la ligue : 
&C l'on doit fentir que la grande alliance 
étant toujours imie & armée , il lui fera 
facile , en vertu du quatrième article , 
de prévçnir & d'étouffer d'abord toute 
alliance partielle & féditieufe , qui ten» 
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droit à troubler la paix & Tordre publicj 
Qu'on voyç ce qui fe paffe dans le Corps; 
Germanique , malgré les abus de fa po-î 
lice & Textrême inégalité de fes membres : 
y en a-t^il im feul , même parmi les plus 
puiffans y qui ofât s'expofer au ban de 
TEmpire , en bleflant ouvertement fa conf- 
titution , à moins qiiHl ne crût avoir de 
bonnes raifons de ne point craindre que 
l'Empire voulût agir contre lui tout de 
bon? 

Ainfî je tiens pour démontra que la 
pieté Européenne une fois établie , n'aura 
jamais de rébellion à craindre, & que 
bien qu'il s'y puifTe introduire quelques 
abus 5 ils ne peuvent jamais aller juiqu'à 
éluder l'objet de l'inftitution. Refte à voir 
fi cet objet fera bien rempli par Tinilitur 
lion même. 

Pour cela , confidérons les motifs qui 
mettent aux Princes les armes à la main. 
Ces motifs font , ou de feire des conquê-j- 
tes , ou de fe défendre d'un Conquérant , 
ou d'a^oibjir im trop puiflant voiiin , ou 
^ foutenir fes droits attaqués, ou de 
vider im diflerend qu'on n'a pu termines 
^ rfamablç « ou enfin de remplir les en* 
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gagemens cl*un traite. Il n'y a ni caufe 
ni prétexte de guerre qu'on ne puifle ran» 
gèr fous quelqu'un de ces fix chefs ; or , 
il eft évident qu'aucun des fix ne peut 
exifter dans ce nouvel état de chofes. 

Premièrement , il feut renoncer aux 
conquêtes , par l'impoffibilité d'en faire ^ 
attendu qu'on eft fur d'être arrêté dans 
fon chemin par de plus grandes forces 
que celles qu'on peut avoir ; de forte 
qu'en rifquant de tout perdre, on eft dans 
l'impuiflance de rien gagner. Un Prince 
ambitieux qui veut s'agrandir en Euro- 
pe , fait deux chofes. Il commence par 
fe fortifier de bonnes alliances , puis il 
tâche de prendre fon ennemi au dépour- 
vu. Mais les alliances particulières ne fèr- 
viroient de rien contre une alliance plus 
forte , & toujours fubfiftante ; & nul 
Prince n'ayant plus aucun prétexte d'ar- 
mer , il ne fauroit le fîdre fans être ap- 
perçu , prévenu & puni par la confédé- 
ration toujours armée. 

La même raifon qui ôte à chaque PrînJ 
ce tout efpoir de conquêtes , lui ôte en 
même tems toute crainte d'être attaqué ; 
^ non -feulement fes Etats garantis pai; 

C4 
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toute PEurope , lui font auiS aflurà^ 
qu'aux citoyens leurs poiTeHiîons dans ui\ 
pays bien policé , mais plus que s^il étoit 
leur unique & propre déreafeur , dans 
le même rapport qu2 l'Europe entière el^ 
plus forte que lui feuL 

On n'a plus de raiibn de vouloir afibl-^ 
blir un volfm , dont on n'a plus rien 4 
craindre ; & l'on n'en eft pas même tenn 
té , quand on n'a nul efpoir de réuffir. 

A l'égard du foutien de fes droits , il 
faut d'abord ren\arquer qu'une infinité 
de chicanes & de prétentions obfcures 
& embrouillées , feront toutes anéanties 
par le troifieme article de la confédéra- 
tion , qui rcgle définitivement tous les. 
droits réciproques des Souverains allié; 
fur leur aôuellc pcfTcflion. Ainfi toutes 
les demandes & prétentions poflLbles de- 
viendront claires à l'avenir , & feront ju-. 
gccs cLins la Diète , à mefure qu'elles 
pourront naître : ajoutez que il Ton attar 
que mes droits , je dois les foutenir par 
la même voie. Or , on ne peut les atta- 
quer par les armes , fans encourir le ban 
de la Diète. Ce n'eft donc pas non plus 
car les armes que j'ai befoin de les d^^ 



Perpétuelle. 41 

fendre ; on doit dire la même chofe des 
injures , des torts , des réparations , & de 
tous les différends imprévus qui peuvent 
s'élever entre deux Souverains ; & le 
même pouvoir qui doit défendre leurs 
droits , doit auffi redreffer leurs griefs. 

Quant au dernier article , la folution 
faute ayx yeux. On voit d'abord que 
n'ayant plus d*aggreffeur à craindre, on 
î/a plus befoin de traité défenfif , & que 
i:omme on n'en fauroit faire de plus fo- 
lide & de plus (ïir que celui de la grande 
confédération , tout autre feroit inutile , 
illégitime , & par conféquent nul. 

Il n'eft donc pas poflible que la con- 
fédération une fois établie ^ pui/Te laiiièr 
aucune femence de guerre entre les con- 
fédérés , & que l'objet de la Paix perpé* 
tuelle ne foit exaâement rempli par Texé* 
cution du fyftême propofé. 

Il nous refle maintenant à examiner 
Fautre queflion qui regarde l'avantage des 
parties contraftantes ; car on fent bien 
que vainement feroit- on parler l'intérêt 
public au préjudice de l'intérêt particu- 
lier. Prouver que la paix eft en général 
Préférable à la guerre^ c'^ll ne rien dire 
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à celui qui croit avoir des raifons de pré^ 
fërer la guerre à la paix ; & lui montrer 
les moyens d'établir ime paix durable ; 
ce n'eft que Texciter à s'y oppofer. 

En effet , dira - 1 - on , vous ôtez aux: 
Souverains le droit de fe feire jufiice à 
eux-mêmes , c*eft*à-dire le précieux droit 
d'être injuftes quand il leur plaît ; vous 
leur ôtez le pouvoir de s'agrandir aux 
dépens de leurs voifins ; vous les faites 
renoncer à ces antiques prétentions qui 
tirent leur prix de leur obfcurité , parce 
qu'on les étend avec (à fortime , à cet 
appareil de puiffance & de terreur , dont 
ils aiment à effrayer le monde, à cette 
gloire des conquêtes , dont ils tirent leur 
honneur ; & poiu" tout dire , enfin , vous 
les forcez d'être équitables & pacifiques. 
Quels feront les dédonunagemens de tant 
de cruelles privations? 

Je n'oferois répondre avec l'Abbé de 
Saint-Pierre : que la véritable gloire des 
Princes confifle à procurer l'utilité publi- 
que y & le bonheur de leurs fujets ; que 
tous leurs intérêts font fubordonnés à 
leur réputation ; & que la réputation qu'on 
acquiert auprès des iàges y fe mefure fur^ 
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ie bien que Pon Eût aux hommes ; que 
rentreprife d'une paix perpétuelle étant 
la plus grande qui sdt jamais été faite , 
eft la plus capable de couvrir fon Auteur 
d'ime gloire immortelle ; que cette même 
entreprife étant au/Ii la plus utile aux 
Peuples , eft encore la plus honorable 
aux Souverains ; la feule fur-tout qui ne 
foit pas fouillée de fang , de rapines , de 
pleurs , de malédiâions ; & qu'enfin le 
plus fur moyen de fe diflinguer dans la 
foule des Rois , efè de travailler au bon- 
heur public. LaifTons aux harangueurs ces 
dîfcours , qui , dans les cab'mets des Mi- 
TÛfb-es , ont couvert de ridicule l'Auteur 
& fes projets : mais ne méprifons pas 
comme eux fès raifons ; & quoi qu'il en 
foit des vertus des Princes , parlons de 
leurs intérêts. 

Toutes les PuifTances de l'Europe ont 
des droits ou des prétentions les imes 
contre les autres ; ces droits ne font pas 
de nature à pouvoir jamais être parfaite- 
ment éclaircis ; parce qu'il n'y a point 
pour en juger , de règle commune & 
confiante , & qu'ils font fouvent fondés 
ilir des faits équivoques ou incertains.. 
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Les différends qu'ils caufent , ne fauroient 
non plus être jamais terminés fans retoiu*, 

• 

taijt faute d'arbitre compétent , que parce 
que chaque Prince revient dans Toccafion 
fans fcrupule , fur les ceffions qui lui ont 
été arrachées par force dans des traités 
par les plus puiflans , ou après des guer* 
res maUieureufes* Ceft donc ime erreur 
de ne fonger qu*à fes prétentions fur les 
autres , & d'oublier ceHes des autres fur 
nous , lorfqu'il n'y a d'aucun côté ni plus 
de juftice , ni plus d'avantage dans les 
moyens de faire valoir ces prétentions 
réciproques. Si-tôt que tout dépend de la 
fortime , la pofleilion actuelle eft d'un prix 
que la fageffe ne permet pas de rifquer 
contre le profit à venir , même à chance 
égale ; & tout le monde blâme un homme 
à fon aife , qui , dans l'efpoir de doubler 
fon bien , Tofe rifquer en un coup de dez. 
Mais nous avons fait voir que dans les 
projets d'agrandiflèment , chacun , même 
dans le fyftême aûuel , doit trouver une 
réfiftance fupérieure à fon effort; d'où 
il fuit que les plus puiffans n'ayant aucune 
raifon de jouer , ni les plus foibles auam 
efpoir de profit ^ c'cft un bien pour tou^ 
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Se renoncer à ce qu'ils défirent, pour 
5*affiirer ce qu'ils poffedent. 

Confîdérons la confommation d'hom- 
mes , d'argent, de forces de toute efpece, 
l'épuifement où la plus heureufe guerre 
jette un Etat quelconque ; & comparons 
ce préjudice aux avantages qu'il en retire, 
nous trouverons qu'il perd foiivent quand 
il croit gagner , & que le vainqueur 
toujours plus foible qu'avant la guerre , 
n'a de confolation que de voir le vaincu 
plus affoibli que lui ; encore cet avantage 
cft-il moins réel qu'apparent , parce que 
la fupériorité qu'on peut avoir acqviife 
fur fon adverfaire , on l'a perdue en même 
tems contre les Puiiîances neutres , qui 
fans changer d'état fe {ortlûent , par rap^ 
port à nous , de tout notre affoibliffe- 
xnent. 

Si tous les Rois ne font pas revenus 
encore de la folie des conquêtes , il fem- 
ble au moins que les plus fages commen- 
cent à entrevoir qu'elles coûtent quelque- 
fois plus qu'elles ne valent. Sans entrer 
à cet égard dans mille diftinûions qui 
nous meneroient trop loin , on peut dire 
en général qu'un Prince , qui , pour reçu* 
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1er {es frontières , perd autant de (es âr 
ciens fujets qu'il en acquiert de nou-» 
veaux y s'afïbiblit en s'agrandiflant ; parce 
qu'avec un plus grand efpace à défendre , il 
n'a pas plus de défenfeurs. Or, on ne peut 
ignorer que par la manière dont la guerref 
fe fait aujourd'hui , la moindre dépopu- 
lation qu'elle produit eft celle qui fe ^t 
dans les armées : c'eft bien-là la perte 
apparente &c feniible ; mais il s^en fait en 
mcme tems dans tout l'Etat une plus grave 
6c plus irréparable que celle des hommes 
qui meurent, par ceux qui ne naiffent 
pas , par l'augmentation des impôts , par 
l'interruption du commerce , par la dé- 
fertion des campagnes , par l'abandon dé 
l^agriculture ; ce mal qu'on n'apperçoit 
point d'abord , fe fait fentir cruellement 
dans la fuite : & c'eil alors qu'on eil 
étonné d'être û foible , pour s'être rendu 
fi puiffant. 

Ce qui rend encore les conquêtes moin^ 
întérefTantes , c'efl qu'on fait maintenant 
par quels moyens on peut doubler & tri-' 
pler ùi puif&nce , non-feulement fans éten- 
dre foil territoire , mais quelquefois en 
Içrçifçrrant^ comme fittrès-fàgementrEm^ 
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l^fereur Adrien. On fait que ce font les 
hommes feids qui font la force des Rois i 
êc c*eft une propofition qui découle de 
et que je viens de dire , que de deux Etats 
qui nourriffent le même nombre dTia- 
iitans , celui qui occupe une moindre 
létendue de teire , eft réellement le plus 
puiilànt Ceft donc par de bonnes loix, 
par une fage police , par de grandes vues 
économiques , qu'un Souverain judicieux 
cft fur d'augmenter fes forces , uns rien 
îdonner au haiard. Les véritables conquêtes 
qu'il &it fur fes voifins , font les établif- 
iemens plus utiles qu'il forme dans fes 
(Etats ; &c tous les fujets de plus qui lui 
naiflent ^ font autant d'ennemis qu'il tue^ 
U ne faut point m'objeôer ici que ;e 
prouve trop, en ce que, û les choies 
^toient comme je les repréfente , chacun 
ayant un véritable intérêt de ne pas en- 
trer en guerre , & les intérêts particuliers 
s'uniflant à l'intérêt commun pour mainr 
tenir la paix, cette paix devroit s'établir 
d'elle-même , & durer toujours fans au- 
cune confédération. Ce féroit feire un 
fort mauvais raifonnement dans la pré» 
iJÊfite con^ditutioni car quoiqu'il fut besM^^ 
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coup meilleur pour tous ci*être toujoiiA 
en paix ^ le défaut commun de fiireté à 
cet égard, fait que chacun ne pouVant 
s'affiu-er d'éviter la guerre , tâche au moins 
de la commencer à fon avantage quartd 
Foccafion le fàvorife , & de prévenir un 
voifin , qui ne manqueroit pas de le 
prévenir à {on toiu- , dans Toccafion con^ 
traire ; de forte que beaucoup de guerres , 
même ofTenfives , font d*injufles précau-« 
lions pour mettre en fureté fon propre 
bien , plutôt qii^ fdes moyens d'ufurpef 
celui des autres. Quelque falutaires que 
puiffcnt être généralement les maximes 
du bien public , il eft certain , qu'à né 
confidérêr que Tobjet qu'on regarde ert 
politique , & fouvent même en morale , 
elles deviennent pernicieufes à celui qui 
s'obftine à les pratiquer avec tout Ut 
monde , quand perfonne ne les pratique 
avec lui. 

Je n'ai rien à dire fur l'appareil des' 
armes , parce que deflitué de fondemens 
folides , foit de crainte , (bit d'efpérance, 
cet appareil eft un jeu d'enfàns , & que 
les Rois ne doivent point avoir de 
poupées. Je ne dis riçii non plus de lai 

gloire 



•f • 
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gloire des Conquérans ^ parce que s'il 
y avoit quelques monftres qui s'affîr- 
geaflent uniquement poiu" n'avoir per- 
fonne à mafTacrer, il ne Êiudroit point 
leur parler raifon , mais leur ôter les 
moyens d'exercer leur rage meurtrière* 
La garantie de l'article troifieme ayant 
prévenu toutes folides raifons de guerre, 
on ne fauroit avoir de motif de l'allu^ 
mer contre autrui , qui ne puiiTe en foiin- 
nir autant à autrui contre nous-mêmes; 
& c'eft gagner beaucoup , que de s'af^ 
£'anchir d'un riique oii chacun eft feul 
contre tous* 

Quant à la dépendance oh chacuii fent 
du Tribunal commun^ il eu très -clair 
qu'elle ne diminuera rîenr des droits de 
la fouveraineté 9 mais les affermira au 
contraire ^ & les rendra plus affurés par 
l'article troifieme , en garantiflant à cha- 
cim y non-feulement (es Etats contre toute 
invafion étrangère, mais encore fon au- 
torité contre toute rébellion de fes fu- 
jets ; ainfi les Princes n'en feront pas* 
moins abfolus , & leur Coiut)nne en 
fera plus affurée : de forte qu'en fe foy-^ 
mettant au jugement de la Diète , dans 

Picccs divcrfes. D 
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leurs démêlés d'égal à égal, & s'^tant 
le dangereux pouvoir de s'emparer du 
bien d'autnii , ils ne font que s'afTurer 
de leurs véritables droits , & renoncer 
à ceux qu'ils n'ont pas. J>'ailleuf s , il y 
a bien de là différence entre dépendre 
d'autrui, ou feidement d'un Corps dont 
on eft membre 9 & dont chaam eft chef 
à fon tour ; car en ce dernier cas on 
ne ùàt qu'ailurer fa liberté , par les ga- 
rants qu'on lui donne; elle s'aliéneroit 
dans les mains d'ua maître , mais elle 
s'affermit dans celles des Affociés. Ceci 
fe confirme par l'exemple du Corps Ger- 
manique ; car bien que la fouveraineté 
de fes. membres foit altérée à bien des^ 
égards par ùl conftitution , & qu'ils foient 
par conféquent dans un cas moins &- 
vorable que ne feroient ceux du Corps 
Européen, il n^ en a pourtant pas un 
feul , quelque jaloux qu'il foit de fon 
autorité , qui voulût , quand il le pour- 
roit y s'affurer une indépendance abfolue ^ 
en fe détachant de l'Empire. 

Remarquez de plus que le Corps Ger- 
manique ayant im Chef permanent, l'au- 
Xorité de ce Chef doit nécefikirement ten-: 
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tire fans ceffe à l'ufurpation ; ce qiii ne 
peut arriver de même dans la Diète Eu- 
ropéenne , oii la préfidence doit être al- 
ternative , & fans égard à Finégaflité de 

A toutes ces coniîdérations il s'en joint 
une autre bien plus importante encore 
pour des gens auifi avides d'argent que le 
font toujours les Princes ; c'eft une gran- 
de facilité de plus d'en avoir beaucoup , 
par tous les avantages qui réfukeront 
pour leurs Peuples & pour eux , d'une 
paix continuelle , & par l'exceflive dé- 
penfe qu'épargne la réforme de l'état mili- 
taire , de ces mxiltitudes de fortereflfes ^ 
& de cette énorme quantité de troupes 
qui 3b{orbe leurs revenus ^ & devient 
chaque )our plus k charge à leurs Peuples 
& à eux-mêmes. Je fais qu'il ne convient 
pas à tous les Souverains de fupprimer 
toutes leurs troupes , & de n'avoir au- 
cune force publique en main poxy étouf- 
fer une émeute inopinée, ou repouffef 
une invafion fubite. (3) Je fais encore 



< 3 ) n fè préfeate encore ici d'autres objeâions; mais 
comme l'Auteur du projet ne ft les eft pas faites , je Um 
jd xtKttées dfljis rciameib ^ 

D % 
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qu'il y aura un contingent à fournir à la 
confédération, t^nt pour la garde des 
frontières de l'Europe , que poiu- Tentre-* 
tien de Farmée confédérative deftinée à 
foutenir , au befoin , les décrets de, la 
Diète. Mars toutes ces dépenfes faites , & 
l'extraordinaire des guerres à jamais fup- 
primé , il refteroit encore plus de la moi- 
tié de la dépenfe militaire ordinaire â ré- 
partir entre le foulagement des fujets , & 
les coffi-es du Prince; de forte que le 
Peuple payeroit beaucoup moins ; que le 
Prince, beaucoup plus riche, feroit en 
état d'exciter le Commerce , l'Agriculture , 
les Arts , de faire des établifTemens uti- 
les , qui augmenteroient encore la richefTé 
du Peuple & la lienne ; & que l'Etat fe- 
roit avec cela dans une fureté beaucoup 
plus parfaite que celle qu'il peut tirer de 
fes années , & de tout cet appareil de 
guerre , qui ne cefTe de l'épuifer au feiil 
de la paix. 

On dira peut-être que les pays fron- 
tières de l'Europe feroient alors dans imé 
poiition phis déiavantageufe , & pour*- 
roient avoir également des guerres à foti- 
tenir , ou avec le Turc> ou avec les Cpr* 
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faires d'Afrique , ou avec les Tartares. 
A cela je réponds, i^, que ces pays 
font dans le même cas aujourd'hui , & que 
par conféquent ce ne feroit pas pour eux 
un défavantage pofitif à citer , mais feu- 
lement un avantage de moins , & un in- 
convénient inévitable , auquel leur fitiia- 
tion les expofe. 2^. Que, délivrés de 
toute inquiétude du côté de TEurope, ils 
feroient beaucoup plus en état de réfifter 
au-dehors. 3®. Que la fuppreffion de tou- 
tes les fortereffes de l'intérieur de l'Eu- 
rope , & des frais néceffaires à leur en- 
tretien , mettroit la confédération en état 
d'en établir im grand nombre ^ur les fron- 
tières , /ans être à charge aux confédérés, 
4^. Que ces fortereffes conftruîtes , entre- 
tenues & gardées à frais communs , fe- 
roient autant de furetés & de moyens 
d'épargne pour les Puiflknces-frontieres , 
dont elles garantiroient les Etats. 5 ^. Que 
les troupes de la confédération diftribuées 
fur les confins de l'Europe , feroient tou- 
jours prêtes à repouffer l'aggreffeur. 6^. 
Qu'enfin , im Corps auffi redoutable que 
la République Européenne , Ôteroit aux 
Etrangers l'envie d'attaquer aucun de fes 
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.membres ^ comme le Corps Germanique 5; 
infiniment moirisi puiffant , ne laiffe pas 
de rêtre affez pour fe faire refpeâer de 
{es voifins^; & protéger utilement tous 
les Princes qui. lé compofent. 

On pourra dire encore que les Euro- 
péens n'ayant plus de guerres entr'eux, 
l*Art militaire tomberoit infenfiblement 
dans l'oubli ; que les troupes perdroient 
•leur courage & leur difci{^e ; qu'il n'y 
^auroit.plus ni généraux, ni foldats, & 
. que TEuropé r eâeroit à la merci du pre- 
mier venu. 

Je réponds qu'il arrivera de deux cho- 

. fes l'une : ou les voifîns de l'Europe l'at- 

. taqueront , & lui feront la guerre , ou ils 

.redouteront la confédération , .& la laif- 

feront en paix. 

Dans le premier cas ; voilà les occa- 

. fions de cxdtivèr le génie .& les talens 

' militaires, y d'aguerrir & former des trou- 

: pes ; les armées de la confédération feront 

à cet égard l'école de l'Europe; on ira 

fiu- la frontière apprendre la guerre; 

dans le fein de l'Europe , on jouira de la 

paix; & l'on réunira par ce moyen les 

. avantages de l'une & de l'autre. Croit- 
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on qu'il foit toujours néceflfaire de fe 
battre chez foi , pour devenir guerrier , 
& Igs François font-ik moins braves , 
parce que les Provinces de Touraine & 
d'Anjou ne {ont pas en guerre Tune con« 
tre l'autre? 

Dans le fécond cas ; on ne pourra plus 
s'aguerrir , il eft vrai , mais on n^en aura 
plus befoin ; car à quoi bon s'exercer à 
la guentt, pour ne la faire à perfonne ? 
Lequel vaut mieux , de cultiver un Art 
fimefte , ou de le rendre inutile ? S'il y 
avoit un fecret pour jouir d'une ianté 
inaltérable , y auroit-il du bon fens à lé 
rejetter , pour ne pas ôter aux Médecins 
l'occafion d'acquérir de l'expérience? Il 
refte à voir dans ce parallèle , lequel des 
deux Arts eft plus fàlutàire en foi, & 
mérite mieux d'être confervé. ? 

Qu'on ne nous menace pas d'une inva- 
fion fubite ; pn fait bien que l'Europe 
n'en a point à craindre , & que ce pre- 
mier venu ne viendra jamais. Ce n'efb 
plus le tems de ces éruptions de Barbar*. 
res , qui fen^loient tomber des nues« 
Depuis que nous parcourons d'un œil 
jpurieu:»; toute k furfaçft de la terre , il ne 

D4 
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peut plus rien venir jufqu'à * nous ^ qui 
ne foit prévu de très-loin. Il n'y. a nulle 
Puii&noe au monde, qui foit maintenant 
en état de menacer l'Europe entière ; & 
û jamais il en vieht ime js ou l'on aiva le 
tems de fe préparer , ou l'on fera du 
moins plus en état de lui réififter , étant 
unis en un corps ^ que quand il faudra 
terminer toutnd'un-coup de longs diffé- 
rends, & fe réunir à la hâte. # 

Nous vçnonS de voir que tous les pré- 
tendus incorîvémens de l'état de confédé- 
ration bien pefés^^ fe réduifent à rien. 
Nous demandons maintenant fi quelqu'un 
dans le monde en oferoit dire autant de 
ceux qui réfultent de la manière a^elle 
de vider le^ diâférçnds entre Prince- & 
Prince par le «droit -du plus fort, /c'efl-à- 
dire, de l'état d'impolice & de« guelre, 
qu'engendre néceifl&irement l'indépendance 
abfolue &c mutuelle de tous les 'Souve- 
rains dans la fociété imparfaite* 'qai re^ie 
cntr'eux dans l'Europe. Pour qufon foit 
mieux en état de peferces inotstlVéïiieiis ^ 
j'en vais réfumer «n peu dé niots )e totn^ 
oudre que )t UÛ^ ekamiiier 4tu^ Leâetm 
!• Nul droit afruré^eloôluit^'plud 
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fort. 2. Changemens continuels & inévi- 
tables de relations entre les Peuples , qui 
empêchent aucun d'eux de pouvoir fixer 
en {es mains la force dont il jouit. 3. 
Point de fureté parfaite , aufli long-tems 
que les voifins ne font pas fournis ou 
anéantis. 4. Impoflibilité générale de les 
anéantir 9 attendu qu'en fubjuguant les 
premiers , on en trouve d'autres, ç. Pré- 
cautions & firais immenfès pour fe tenir 
fur fes gardes. 6. Défaut de force & de 
défenfe dans les minorités & dans les 
révoltes ; car quand l'Etat fe partage , 
qui peut foutenir un des partis contre 
l'autre î 7. Défaut de fureté dans les en- 
gagemens mutuels. 8. Jamais de juAice à 
efpérer d'autnii , fans des frais & des 
pertes immenfès , qui ne l'obtiennent pas 
toujours , & dont l'objet difputé ne dé- 
dommage que rarement. 9. Rifque iné- 
vitable de fes Etats , & quelquefois de 
ia vie , dans la pourfuite de fes droits. 
10. Néceflité de prendre part, malgré 
foi 9 aux querelles de fes . voifins , & d'a- 
voir la guerre quand on la voudroit le 
ïnoins. 1 1 ; Interruption du Commerce 
4k des reâburces publiques ^ au moment 
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qu'elles font le plus néceffaires. ii.Dan-» 
ger continuel de la part d*un voifin puif- 
fant , fi l'on eft foible ; & d\me ligue, fi 
Ton eft fort 13. Enfin inutilité de la 
fagefie oh préfide la fortune , défolation 
continuelle des Peuples , afibibliflement 
de l'Etat dans les fuccès & dans les re- 
vers , impoflibilité totale d'établir jamais 
un bon Gouvernement , de compter fiir 
fon propre bien, & de rendre heiu-eux 
ni foi ni les autres. 

Récapitulons de même les avanti^es de 
l'Arbitrage Européen pour les Princes 
confédà-és. ' 

1 . Sûreté entière , que leurs différends 
préfens & futurs feront tou^oiu^ terminés 
fans aucune guerre ; fureté incompara* 
blement plus utile pour eux que ne feroit^ 
pour les particuliers , celle de n'avoir 
jamais de procès. 

2. Sujets de conteftations , 6tés, ou 
réduits à très-peu de chofe par l'anéantif- 
fement de toutes prétentions antérieures , 
qui compenfera les renonciations , & 
affermira les poffefiions. 

3. Sûreté entière & perpétuelle , & de 
la perfonne du Prince , & de ïâ. Famille^ 



& de fes Etats , & de Tordre de fiiccef- 
fion fixé par les loix de chaque pays , 
tant contre Tambition des Prétendans in- 
jiiftes & ambitieux , que contre les révol- 
tes des fiijets rebelles. 

4. Sûreté parfaite de Texéaition de 
tous les engagemens réciproques entre 
Prince & Prince , par la garantie de la 
RépiiUique Européenne. 

5. Liberté & fiu-eté parfaite & perpé- 
tuelle à Fégard du Commerce tant d'Etat 
à Etat , que de chaque Etat dans les ré- 
gions éloignées, 

6. Supprefllon totale & perpétuelle de 
leur dépenfe militaire extraordinaire par 
terre & par mer en tems de guerre, & 
confidérable diminution de leur dépenfe 
ordinaire en tems de |>aix. 

7. Progrès fenfible de l'Agriculture & 
de la population , des richefTes de l'Etat 
& des revenus du Prince. 

8. Facilité de tous les établiffemens 
qui peuvent augmenter la gloire & l'au- 
torité du Souverain ,* les reffources pu- 
bliques & le bonheur des Peuples. 

Je laiile, comme je l'ai dcjà dit, au 
îugemçnt des Lefteurs, l'examen de tous 
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ces articles & la comparaifon de l'état 
de paix qui réfulte de la confédération ^ 
javec l'état de giierre qui réfulte de l'im- 
police Européenne. v 

Si nous avons bien raifonné dans l'ex- 
pofition de ce Projet , il eft démontré ; 
premièrement, que l'établifiement de la 
paix peipétuelle dépend uniquement du 
confentement des Souverains , & h'-offire 
point à lever d'autre difficulté que leur 
réfiilance ; fecondement , que cet étahlif- 
fement leur ferpit utile de toute manière , 
& qu'il n'y a nulle comparaifon à faire , 
inême^ pour eux, tntre les inconvéniens 
&: les avantiiges ; en troifieme lieu , 
qu'il eft raifonnable de fuppofer jque 
leur volonté s'accorde avec leur intérêt; 
enfin , que cet . établiilement une fois 
formé fur le plan propofé , feroit ; folide 
& durable , & rempUroit parfaiteilient 
fon objet. Sans doute , ce n'eft pas à 
dire que les Souverains adopteront ce 
Projet; (Qui peut répondre. ide la rai- 
fon d'autrur? ) niais feulement tju'ils l'a- 
dopteroient , s'ils confultoient leiics vrais 
intérêts : car' on doit bien remarquer 
que nous n'avons point fuppofé les hom- 
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mes tels qu*ik devroient être , bons , 
généreux , défintéreffés ^. & aimant le 
bien public par humanité ; mais tels 
qu*ils font , injuftes , avides ^ & préfé- 
rant leur intérêt à tout. La feule chofe 
qu'on feut fiippofe , c'eftaffez de raifon 
pour voir ce qui leur eft utile, & afli» 
de courage pour Élire leur propre boiK 
heur. Si , .malgré tout cela , ce Projet 
demeure fans exécution , ce n'efl donc 
pas qu'il foit chimérique ; c'efl que les 
hommes font infenfés , & que c'efl une 
forte de folie d'être fage au milieu deg 
fous. 
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JLi E Projet de la Paix perpétuelle étant 
par fon objet le plus digne d'occuper un 
homme de bien , fut auffi de tous ceux 
de TAbbé de St. Pierre celxii qu'il médita 
le plus long-terts & qu'il fuivit avec le 
plus d'opiniâtreté : car on a peine à nomr 
mer autrement ce zèle de miffionnaire 
qui ne l'abandonna jamais fur ce point » 
malgré l'évidente impoilibilité du fuccès ^ 
le ridicule qu'il fe donnoit de jour en 
jour , & les dégoûts qu'il eut fans ceffe 
à effuyer. Il femble que cette ame faine , 
uniquement attentive au bien pid)lic , me- 
furoit les foins qu'elle donnoit aux cho- 
fes 9 uniquement fur le degré de leur 
utilité , fans jamais fe laiffer rebuter par 
les obftacles ni fonger à l'intérêt perfonnel. 
Si jamais vérité morale fiit démontrée, 
il me femble que c'eft l'utilité générale 
& particulière de ce Projet. Les avanta- 
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^es qui réfulteroient de ion exécution & 
pour chaque Prince & pour chaque Peii« 
pie & pour toute VEurope y (ont immen* 
ies , clairs , inconteftables , on ne peut 
rien de phis fblide & de plus exaâ que 
les raifonnemens par leiquéls VAuteur les 
établit : réalifez fa République Européenne 
diurant un feul jour ^ c'en efl aflez pour 
la Êdre durer éternellement ^ tant chacun 
frouveroit par l'expérience fon profit par- 
ticulier dans le bien commirn. Cependant 
ces mîmes Princes qui la défendroient de 
toutes leurs forces fi elle exifloit > s'op- 
poferoient maintenant de même à {on 
exécution & l'empêcheront infailliblement 
de s'établir comme ils rempêcberoient 
de s'éteindre. Ainfi l'ouvrage de l'Abbé 
de St. Pierre fur la paix perpétuelle pa« 
roît d'abord inutile pour la produire & 
fuperflu pour la conferver ; c'eft donc 
une vaine fpéculation , dira quelque lec-- 
teur impatient ; non , c'eft im livre folide 
& fenfé , & il eft très - important qu'il 
exifle. 

Commençons par examiner les difficul- 
tés de ceux qui ne jugent pas des raifons 
par la raifon , inajs feulement par l'évi: 
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nement , & qiii n'ont rien à objeâer contre 
ce Projet, finon qu'il n'a pas été exé- 
cuté. En effet , diront - ils fans doute , fi 
£ès avantages font fi réels ^ pourquoi donc- 
les Souverains de l'Europe ne l'ont -ils 
pas adopté ? Pourquoi négligent -ils leiur 
propre intérêt , fi cet intérêt leur eft fi 
bien démontré ? Voit- on qu'ils rejettent 
d'ailleurs les moyens d'augmenter leurs 
revenus & leur puiflance ? Si celui - ci 
étoit auffi bon pour cela qu'on le pré- 
tend, eft-il croyable qu'ils en fufiTent Inoins 
emprefies que de tous ceux qui les éga- 
ient depuis fi long - tcms , & qu'ils pré- 
^raffent mille refTources trompeufes à un 
profit évident. 

Sans doute, cela eft croyable ; à moins 
qu'on ne fuppofe que leur fagefle eft 
égale à leur ambition , & qu'ils voient 
d'autant mieux leurs avantages qu'ils les 
défirent plus fortement ; au lieu que c'eft 
la grande punition des excès de l'amour- 
propre de recourir toujours à des moyens 
qui l'abufent , & que l'ardeur même des 
pâfiioiis eft prefque toujours ce qui les 
détourne de leur but. Diftinguons donc, 
en politique ainfi qu'en morale l'intérêt 

réel 
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réel de Tintérêt apparent ; le premier fe 
trouveroit dans la paix perpétuelle , cela 
eft démontré dans le projet ; le fécond (2 
trouve dans l'état d'indépendance abfoliie 
iqui fouflrait les Souverains à l'empire da 
k loi pour les fbumettre à celui de la 
fortune. Semblables à un Pilote infcnfé , 
qui , pour faire montre d'un vain (avoir 
& commander à (es matelots , aimeroit 
mieux flotter entre des rochers dura.it la 
tempête que d'aiTujettir fon vaiffeau par 
des ancres. 

, Toute l'occupation des Rois , ou dé 
ceux qu'ils chargent de leurs fonôions , fe 
rapporte à devix feuls objets , étendre leur 
domination au - dehors & la rendre plus 
abfolue au-dedans ; toute autre vue , ou 
fe rapporte à l'une de ces deux , ou ne 
leur fert que de prétexte ; telles font celles 
du bien public , du bonheur des fujets , de 
ia gloire de lu nation , mots à jamais prof^ 
crits du cabinet & fi lourdement employés 
dans les édits publics , qu'ils n'annoncent 
jamais que des ordres flmeftes , & que 
le peuple gémit d'avance quand i^s maî^ 
très lui parlent de leurs foins paternels. 
Qu'on juge fur ces deux maximes fon* 
Fieces divcrfei^ E 
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damentales comment les Princes peuveiff 
recevoir une propofition qui choque dî-- 
reâement Tune & qui n'eft gueres plus 
favorable à Tautre ; car on fent bien que 
par la Diète Européenne le gouverne- 
ment de chaque Etat n'eft pas moins fixé 
que par fes limites , qu'on ne peut garan- 
tir les Princes de la révolte des fujets 
fans garantir en même tems les fujéts de 
la tyrannie des Princes , & qu'autrement 
l'inftitution ne fauroit fubfifter. Or j je 
demande s'il y a dans le monde un feul 
" Souverain qui , borné ainfi pour jamais 
dans fes projets les plus chéris , fuppor- 
tât fans indignation la feule idée de fe 
voir forcé d'être jufte , non - feulement 
avec les étrangers , mais même avec fes 
propres fujets. 

Il eft facile encore de comprendre que 
d'un côté la guerre & les conquêtes , & 
de l'autre les progrès du defpdtifme s'en- 
tr'aident mutuellement ; qu'on prend à 
difcrétion dans un peuple d'efdaves , de 
Fargent , & des hommes pour en fubju- 
giier d'autres ; que réciproquement la 
guerre fournit un prétexte aux exaftions 
péciuiiaires , & un autre non mow fpé-. 
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iîeux d'aroîr toujours de grandes arméeg 
pour tenir le peuple en refped. Enfin cha- 
cun voit affez que les Princes conquérans 
font pour le moins autant la guerre à leurs 
fujets qu'à leurs ennemis , & que la con* 
dition des vainqueurs rfeft pas meilleure 
que celle des vaincus : Tai battu Us Ro- 
mains , écrivoit Annibal aux Carthaginois ; 
^voyc^mçi des troupes ; y W mis C Italie â 
contribution , envoyez-moi de t argent. Voilà 
ce que fignifient les Te Deum , les feux 
de joie , & Tallégreffe du peuple aux 
triomphes de fes maîtres. 

Quant aux différends entre Prince & 
Prince, peut-on efpérer de foumettre à 
un Tribimal fupérieur des hommes qui 
s'ofent vanter de ne tenir leur pouvoir 
que de leiff épée', & qui ne font men- 
tion de PÎeu même que parce qu'il eft 
au Ciel? i.es Souverains fe foumettront- 
ils dans leurs querelles à des voies ju- 
ridiques que toute la rigueur des loix n'a 
jamûs ]pù forcer les particuliers d'admettre 
dans les leurs ? Un fimple gentilhomme 
offenfé, dédaigne de porter fes plaintes 
au Tribunal des Maréchaux de France , 
f& vous voulez qu'un Roi porte les 

E 1 
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fiennes à la Diète Européenne ? Encoi^ 
y a-t-il cette différence , que Tiin pèche 
contre les loix & expofe doublement fa 
vie , au lieu que l'autre n'expofe gueres 
que {es fujets; qu'il ufe, en prenant les 
armes , d'un droit avoué de tout le 
genre-humain , & dont il prétend n'être 
comptable qu'à Dieu feul. 

Un Prince qui met fa caufe au ha* 
fard de la guerre , n'ignore pas qu'il 
court des rifques ; mais il en eft moins 
frappé que des avantages qu'il fe promet , 
parce qu'il craint bien moins la fortune 
qu'il n'efpere de fa propre fageffe : s'il 
eft puiffant, it compte fur fes forces; 
s'il eft foible, il compte fur fes allian- 
ces ; quelquefob il lui eft utile au-dedans 
de purger de mauvaifes humeurs, d'af* 
foiblir des fujets indociles , d'effuyer 
même des revers , & le politique habile 
fait tirer avantage de fes propres dé- 
faites. Tefpere qu'on fe fouviendra que 
ce n'eft pas moi qui raifonne ainfi , mais 
le Sophifte de Coiu* qui préfère un 
grand territoire & peu de fujets pau- 
vres & foumis, à l'empire inébranlable 
que donnent au Prince la juAice & les 
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ïoix , fur un peuple heureux & floriffant. 

Ceft encore par le même principe 
qu'il réfiite en lui-même l'argument tiré 
de la fufpeniîox*! du commerce , de la 
dépopulation , du dérangement des finan- 
ces , & des pertes réelles que caufe une 
vaine conquête, Ceft im calcul très- fau- 
tif que d'évaluer toujours en argent les 
gains ou lesf pertes des Souverains ; le 
degré de puiflknce qu'ils ont en vue ne 
fe compte point par les millions qu'on 
poflede. Le Prince fait toujours circuler 
{es projets ; il veut commander poiu* 
s'enrichi? 8c s'enrichir pour commander ; 
il facrifiera tour-à-tour l'un & l'autre 
pour acquérir celui des deux qui lui 
manque , mais, ce n'eft qu'afin de par- 
venir à les poiTéder enfin tous les deux 
enfemble qu'il les pourfuit féparément ; 
car pour être le maître des hommes & 
des chofes , il faut qu'il ait à la fois 
Tempire & l'argent. 

Ajoutons , enfin , fur les grands avan- 
tages qui doivent réfulter pour le com- 
merce , d'une paix générale & perpé- 
tuelle , qu'ils font bien en eux - mêmes 
certains & incohteftables , mais qu'étant 

E3 
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communs à tous ils ne feront réek poui* 
perfonne, attendu que de tels avantages 
ne fe fentent que par leurs difFérences, 
& que pour augmenter fa puiflance re- 
lative on ne doit chercher que des biens 
exclufifs* 

Sans ceffe abufés par Tapparence des 
chofes , les Princes rejetteroient donc 
cette paix , quand ils peféroient leurs 
intérêts eux-mêmes; que fera<e quand 
ils les feront pefer par leiu-s Miniftres 
dont les intérêts font toujours oppofés 
à ceux du peuple & prefque toujours 
à ceux du Prince ? Les Miniftres ont 
befoin de la guerre pour fe rendre né- 
ceffaires , pour jetter le Prince dans des 
embarras dont il ne fe puifle tirer fans* 
eux & pour perdre l'Etat, s'il le faut, 
plutôt que leur place; ils en ont befoin 
pour vexer le peuple fous prétexte des 
néceffités publiques ; ils en ont befoin 
pour placer leurs créatures, gagner fur 
les marchés , & faire en fecret mille 
odieux monopoles ; ils en ont befoin 
pour fatisfaire leiu^ pafllons , & s'ex- 
pulfer mutuellement ; ils en ont befoin 
poxu- s'empafcr du Prince en le tirant; 
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de la Cour quand il s*y forme contre 
eux des intrigues dangereufes ; ils per- 
droient toutes ces reffources par la paix 
perpétuelle , & le public ne laiffe pas de 
demander pourquoi , fi ce projet eft pof 
fible , ils ne Tont pas adopté ? Il ne voit 
pas qu'il n'y a rien d*impoffible dans 
ce projet, fînon qu'il foit adopté par 
eux. Que feront-ils donc pour s'y oppo- 
fer ? ce qu'ils ont toujours feit : ils le 
tourneront en ridicule. 

Il n& feut pas non plus croire avec 
l'Abbé de St. Pierre , que même avec 
la bonne volonté que les Princes ni 
leurs Minières n'aiU"ont jamais , il fût 
aifé de trouver un moment favorable à 
l'exécution de ce fyftême. Car il faudroit 
pour cela que la fomme des intérêts 
particuliers ne l'emportât pas fur l'in- 
térêt commun , & que chacun crût voir 
dans le bien de tous le plus grand bien 
qu'il peut efpérer pour lui-même. Or , 
ceci demande im concours de fageffe 
dans tant de têtes & un concours de 
rapports dans tant d'intérêts , qu'on ne 
doit gueres efpérer du hafard l'accord 
fortuit de toutes les circonflances néceC; 

E4 
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faires ; cependant fi cet accord n'a pas 
lieu, il n'y a que la force qui puiffe y 
fuppléer, & alors il n'eft plus queftioa 
de perfuader mais de contraindre, & i) 
ne faut plus écrire des livres , mais lever 
des troupes- 

Ainfi quoique le projet fîit très - iàge ^ 
les moyens de rexéçuter fe fentoiçnt de 
la fimplicité de l'Auteur. Il s'imaginoit 
J>onnement qu'il ne feUoit qu'affembler 
un congrès j^ y propofer fes articles , 
qu'on les alloit figner & que tout feroit 
feit. Convenons que dans tous les projets; 
de cet honnête homme , il voyoit affez 
bien l'efFçt des chofes quand elles feroient 
çtablies, mais il jugeoit conune un enn 
faiu des moyens de les établir. 

Je ne voudrois , pour prouver que le 
projet de la République chrétienne n'eft 
pas chimérique que nommer fon premier 
Auteur : car affurémec^t Henri IV n'étoit 
pas fou ni Sully vifionnaire. L'Abbé de 
St. Pierre s'autorifoit de ces grands noms 
pour renouveller leur fyftême. Mais quelle 
dltfcrence dans le tems, dans les circonfr-. 
tances , dans la propofition , dans la ma-, 
jiiere de la faire & dans fon Auteur ! Pour 
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en juger , jettons un coup - d'œil fur la 
fituation générale des chofes au moment 
çhoifi par Henri IV , pour Texécution 
de fon projet. 

La grandeur de Charles - Quint , qui 
régnoit fur une partie du monde & fai-» 
foit trembler l'autre , Tavoit fait afpirer ^ 
la Monarchie univerfelle avec de grands 
jnoyens de fuccès & de grands talens 
pour les employer ; fon fils plus riche & 
moins puiffant, fuivant fans relâche un 
projet qu'il n'étoit pas capable d'exécuter , 
ne laiflk pas de donner à l'Europe des 
inquiétudes continuelles , 8c la Maifon 
d'Autriche avoit pris un tel afcendant fur 
les autres Puiflânces , que nul Prince ne 
régnoit en fureté s'il n'étoit bien avec 
elle. Philippe III , moins habile encore 
que fon Père hérita de toutes fes pré-; 
tentions. L'eiFroi de la Puiffance Efpa- 
gnole tenoit encore l'Europe en ref- 
peâ: , & l'Efpagne continuoit à dominer 
plutôt par l'habitude de commander que 
parle pouvoir defe faire obéir. En effet, 
la révolte des Pays-bas , les armemens 
contre l'Angleterre , les guerres civiles de 
JFrance avoient épuifé les forces d'Efpar 
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gne & les tréfors des Indes ; la Maîfonl 
^PAutriche , partagée en deux branches , 
A^agiiToit plus avec le même concert; &c 
quoique TEmpereiu" s'efforçât de mainte- 
nir ou recouvrer en Allemagne l'autorité 
.de Charles-Quint , il ne faifoit qu^aliéner 
les Princes &c fomenter des Ligues qui 
ne tardèrent pas d'éclore & faillirent k 
le détrôner. Ainfî fe préparoit de loin la 
décadence de la Maifdn d'Autriche & le 
rétabliflement de la liberté commune. Ce-^ 
pendant nul n'ofoit le premier hafarder 
de fecouer le joug , & s'expofer feul h 
la guerre ; l'exemple d'Henri IV même , 
qui s'en étoit tiré fi mal, ôtoit le cou- 
rage à tous les autres. D'ailleurs, fi l'on 
excepte le Duc de Savoye, trop foible 
& trop fubjugué pour rien entreprendre , 
il n'y avoit pas parmi tant de Souverains 
un feul homme de tête en état de former 
& foutenir une entreprife ; chaam atten- 
doit du tems & des circonftances le mo- 
ment de brifer fes fers. Voilà quel étoit 
en gros l'état des chofes quand Henri 
forma le plan de la République chrétien- 
ne & fe prépara à l'exécuter. Projet bien 
grand , bien admirable çn lui-môme , U 
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Hont je ne veux pas ternir Thonneur , mais 
qiii ayant poiir raifon fecrete Tellpoir 
d'abaifler un ennemi redoutable , recevoît 
de ce preflant motif une aôivité qu'il 
eût difficilement tirée de la feule utilité 
commime. 

Voyons maintenant quels moyens ce 
grand homme avoit employés à préparer 
une fi haute entreprife. Je compterons 
volontiers pour le premier d'en avoir 
bien vu toutes les diffiailtés ; de telle 
forte qu'ayant formé ce projet dès fon 
enfonce, il le médita toute fa vie, & 
réferva l'exécution poiu: fa vieilleffe; 
conduite qui prouve premièrement ce 
defir ardent & foutenu qui , feul dans hs 
chofes difficiles , peut vaincre les grands 
obftades, & de plus, cette fageffe pa- 
tiente & réfléchie qiû s'applanit les rou- 
tes de longue main à force de prévoyan- 
ce & de préparation : car il y a bien de 
la différence entre les entreprifes néceffai- 
res dans lefquelles la prudence même 
veut qu'on donne quelque chofe au ha- 
fard ,' & celles que le fuccès feul peut 
juftifier , parce qu'ayant pu fe paflèr de 
les faire, on n'a dû Içs tentçr qu'à coup 
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fur. Le profond fecret qu'il garda toute 
ÛL vie jufqu'au moment de Texécution, 
étoit encore auffi effentiel que difficile 
dans une fi grande affaire où le concours 
de tant de gens étoit néceflaire , & que 
tant de gens avoient intérêt de traverfer. 
Il paroît que quoi qu'il eût mis la plus 
grande partie de l'Europe dans fon parti 
& qu'il fut ligué avec les plus puiflans 
Potentats , il n'eut Jamais qu'un feul con- 
fident qui connût toute l'étendue de fon 
plan , & par un bonheur que le Ciel 
n'accorda qu'au meilleur des Rois , ce con- 
fident fut un Miniftre intègre. Mais fans 
que rien tranfpirât de ces grands deffeins , 
tout marchoit en filence vers leur exécu-^ 
tion. Deux fois Sully étoit allé à Lon- 
dres ; la partie étoit liée avec le Roi Ja- 
«jues & le Roi de Suéde étoit engagé de 
fon côté : la Ligue étoit conclue avec les 
Proteftans d'Allemagne; on étoit même 
fur des Princes d'Italie , & tous concou- 
roient au grand but fans pouvoir dire 
quel il étoit, comme les ouvriers qui 
travaillent féparément aux pièces d'une 
nouvelle machine dont ils ignorent la 
forme & l'afegc. Qu'eft-ce donc qiû Êir 
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vorifoit ce mouvement général ? étoit-ce 
la paix perpétuelle que nul ne prévoyoit 
& dont peu fe feroient fouciés ? étoit-ce 
l'intérêt public qui n'eft jamais celui de 
perfonne ? L'abbé de St. Pierre eut pu 
refp^rer. Mais réellement chacun ne tra-^ 
vaiUoit que dans la vue de fon intérêt 
particidier , qu'Henri avoit eu le fècret de 
leur montrer à tous fous ime face très-» 
attrayante. Le Roi d'Angleterre avoit à 
fe délivrer des continuelles confpirations 
des Catholiques de fon Royaume, toutes 
fomentées par l'Efpagne. Il trouvoit de 
plus un grand avantage à l'af&anchiffe- 
ment des Provinces-Unies qui lui coû- 
toient beaucoup à fbutenir & le mettoient 
chaque jour à la veille d'ime guerre qu'U 
redoutoit , ou à laquelle il aimoit mieux 
contribuer une fois avec tpus les autres , 
afin de s'en délivrer pour toujours. Le 
Roi de Suéde Vouloit s'affurer de la Po- 
méranie & mettre un pied dans l'Allema- 
gne. L'Elefteur Palatin, alors proteftant 
& chef de la confeflion d'Ausbourg avoit 
des vues fur la Bohême & entroit dans 
toutes celles du Roi d'Angleterre. Les 
Princes d'Allemagne avoient à réprimer 
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les ufurpations de la Maifon d'AutrîcKâ 
Le Duc de Savoye obtenoit Milan & la 
couronne de Lombardie qu'il defiroit avec 
ardeur. Le Pape même fatigué de la ty- 
rannie Efpagnole étoit de la partie au 
moyen du Royaiune de Naples qu'on lui 
avoit promis. Les Hollandois mieux payés 
que tous les autres gagnoient l'aiTurance 
de leur liberté. Enfin outre l'intérêt com- 
mun d'abaifler une Puiilànce orgueilleufe 
qui vouloit dominer par-tout , chacun en 
avoit un particulier , très- vif , très-fenfi- 
ble 9 & qui n'étoit point balancé par la 
crainte de fubftituer un tyran à l'autre , 
puifqu'il étoit convenu que les conquêtes 
Tèroient partagées entre tous les Alliés^ 
excepté la France & l'Angleterre qui ne 
pouvoient rien garder pour elles. C'eni 
étoit afTez pour calmer les plus inquiets^ 
fur l'ambition d'Henri IV : mais ce iage 
Prince n'ignoroit pas qu'en ne fe réfervant 
rien par ce traité , il y gagnoit pourtant 
plus qu'aucun autre ; car làns rien ajouter 
à fon patrimoine , il lui fuffifoit de divi- 
fer celui du feul plus puiilant que lui , 
pour devenu- le plus puiflant lui-même ; 
& l'on voit très-clairement qu'en prcj 
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hânt toutes les précautions qui pouvoient 
affurer le fuccès de Tentreprife , il ne ne- 
gligeoit pas celles qui dévoient lui don- 
Her la primauté dans le Corps qu'il vou- 
loit înfKtuen 

De plus ; fes apprêts ne fe bomolent 
point à former au - dehors des Ligues re- 
doutables, ni à contraâer alliance avec 
fes voifins & ceux de fon ennemi. En 
intéreflant] tant de peuples à Tabaifle- 
ment du premier Potentat de l'Europe , il 
n'oublioit pas de fe mettre en état par 
lui-même de le devenir à fon tour. Il 
employa qviinze ans de paix à fidre des 
préparatifs dignes de Tentreprife qu'il me- 
ditoit. II remplit d'argent fes co&es , fes 
arfenaux d'artillerie , d'armes , de muni- 
tions ; il ménagea de loin des refTources 
pour les befoins imprévus ; mais il fit 
plus que tout cela fans doute, en gou- 
vernant fagement fes Peuples , en déra- 
cinant infenfiblement toutes les femences 
de divifions , & en mettant un fi bon 
ordre à fes finances qu'elles puffent four- 
nir à tout fans fouler fes fujets ; de forte 
que tranqidlle au -dedans & redoutable 
M -dehors, il fe vit en état d'armer & 
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d*entretenir foixante mille hommes tt 
vingt vaifleaux de guerre , de quitter fon 
Royaume fans y laiffer la moindre fource 
de défordre , & de faire la guerre durant 
fix ans fans toucher à ies revenus ordi- 
naires ni mettre un fou de nouvelles im* 
pofitions. 

A tant de préparatifs ^ ajoutez pour la 
conduite de Tentreprife le même zèle & 
la n^ême prudence qui Tavoient formée 
tant de la part de fon Miniftre que de la 
fienne* Enfin à la tête des expéditions 
militaires un Capitaine tel que lui , tandis 
que fon adverfaire n'en avoit plus à lui 
cppofer, & vous jugerez fi rien de ccf 
qui peut annoncer un heureux fuccès 
manquoit à Tcfpoir du fien. Sans avoir* 
pénétré fcs vues , l'Europe attentive à fes 
immenfes préparatifs en attendoit Teffet 
avec une forte de frayeur. Un léger pré* 
texte alloit commencer cette grande révo- 
lution , ime guerre qui devoit être la der* 
niere , préparoit ime paix immortelle , 
quand un événement dont l'horrible myP 
tere doit augmenter TefîrQi vint bannir à 
jamais le dernier efpoir du monde. Le 
même coup qui trancha les jours de ce 

boq 
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bon Roi replongea l'Europe dans d'éter- 
nelles guerres qu'elle ne doit plus efpérer 
de voir finir* Quoi qu'il en foit , voilà les 
moyens qu'Henri IV avoit raffemblés 
pour former le même établiffement que 
l'Abbé de Su Pierre prétendoit foire avec 
un livre. 

Qu'on ne dife donc point que fi fon 
fyftême n'a pas été adopté , c*eft qu'il 
n'étoit pas bon ; qu'on diiè au contraire 
qu* il , /étoit trop bon pour être adopté ; 
car le mal &: les abus dont tant de gens 
profitent s'introduifent d'eux-mêmes ; mais 
ce qui eft utile au public ne s'introduit 
gueres que par la force , attendu que les 
intérêts particuliers y {ont prefque tou- 
jours oppofes. Sans doute la paix per- 
pétuelle eft à préfent un projet bien ab- 
furde; mais qu'on nous rende un Henri 
IV & un Sully , la paix perpétuelle re- 
«kviendra un projet raifonnable ; ou plu- 
tôt 9 admirons un fi beau plan , mais 
confolons - nous de ne pas le voir exé- 
cuter ; car cela ne peut fe faire que par 
des moyens violens & redoutables à l'hu- 
manité. On ne voit point de ligues fédé-. 

JPieccs divtrfts. F 
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ratives s'établir auiiement que par dét 
révolutions ; &C fur ce principe , qui de 
nous oferoit dire fi cette ligue Européenne 
eft à defirer ou à craindre ? Elle feroit 
peut- être plus de mal tout- d'un -coup 
qu'elle n'en préviendroit pour des fiedes. 
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DÉ SAINT-PIERRE. 
CHAPITRE PREMIER. 

'Viujjitc dans la Morianhic (tune forme dû 
Gouvemcmeni fubordonnéc au Prince. 

v3 1 les Pf inces regatdoient les fonaionS 
du Gouvernement côtnme des devoirs 
indifpenfables , les plus capables s'en trou- 
fvei^oient \e$ plus furcbargés ; leurs tra-* 
^aux comparés à leurs forces leur paroî- 
troient toujours cxceflifs ; & on les ver* 
roit auffi ardens à refferrer leurs Etats 
ou leurs droits , qu'ils font avides d'é- 
tendre les uns & les autres ; & le poids 
de la Couronne ëcraferoit bientôt la plus 
forte tête qui voudroit férieufement U 
porter. Mais loin d'enviiàger leur pou-^ 
voir par ce qu'il a de pénible & d'oblî* 
gatoire , ^ ils n'y voient que le plaifir de 
commander i & comme le Peuple n'eft à 

f a 
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leurs yeux que rinftniment de leiu^ fan- 
taifies , plus ils ont de fantaifies à con- 
tenter, plus le befoin d'ufurper augmente; 
& plus ils font bornés & petits d'enten- 
dement , plus ils veulent être grands & 
puiffans en autorité. 

Cependant le plus abfolu defpotifine 
exige encore im travail poiu- fe foute- 
nir : quelques maximes qu'il établiffe à 
fon avantage , il feut toujours qu'il les 
couvre d'un leurre d*utilité publique ; 
qu'employant la force des Peuples con- 
tre eux - mêmes , il les empêche de la 
réunir contre lui ; qu'il étouffe continuel- 
lement la voix de la nature , & le cri de la 
liberté toujoiu^ prêt à fortir de l'extrême 
oppreflion. Enfin , quand le Peuple ne 
feroit qu'un vil troupeau fans raifon , 
encore faudroit-11 des foins poiu- le con- 
duire , & le Prince qui ne fonge point à 
rendre heureux {es fujets n'oublie pas 
au moins , s'il n'eft infenfé , de conferver 
ion patrimoine. 

• Qu'a- 1 -il donc à feîre poiu" concilier 
l'indolence avec l'ambition, la puiilknce 
avec les plaifirs , & l'empire des Dieux 
avec la vie animale ? Choiiir pour foi 
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. les vains honneurs , l'oifiyeté , & remet* 
tre à d'autres les fonâions pénibles du 
Gouvernement , en fe réfervant tout au 
plus de chaffer ou changer ceux qui s'en 
acquittent trop mal ou trop bien. Par 
cette méthode , le dernier des hommes 
^ tiendra paifiblement & commodément le 
fceptre de l'univers ; plongé dans d'infi-* 
pides voluptés , il promènera , s'il veut ^ 
de fête en fête fon ignorance & fon 
ennui» Cependant , on le traitera de con* 
quérant , d'invincible , de Roi des Rois , 
d'Empereur Augufte , de Monarque du 
monde & de Majefté facr^e. Oublié fur 
le trône y nul aux yeux de {es voifins , 
& même à ceux de {es fiijets , encenfé 
de tous fans être obéi de perfonne ; foi- 
ble inftrument de la tyrannie des Cour- 
tifans & de l'efclavage du Peuple , on lui 
dira qu'il règne & il croira régner. Voilà 
le tableau général du gouvernement do 
toute Monarchie trop étendue» Qui veut 
foutenir le monde & n'a pas les épaules 
d'Hercule , doit s'attendre d'être écrafé* 
Le Souverain d'un grand Empire n'eft 
gueres au fond que le Miniftre de {es 
Miniflres ^ ou le repréfentant de ceux qui 
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gouvernent fous lui. Ils font obéis erf 
fon nom , & quand il croit leur faire 
exécuter fa volonté , c'eft lui qui , fans 
le favoir , exéaite la leiu-. Cela ne fau- 
roit être autrement , car comme il ne 
peut voir que par leurs yeux , il faut 
néceffairement qu il les laiffe agir par {es 
mains. Forcé d'abandonner à d'autres ce 
qu'on appelle le détail ( * ) & que j'ap- 
pellerois , moi , l'effentiel du Gouverne- 
ment , il fe réferve les grandes af&ires , 
le verbiage des AmbaiTadeurs , les traçai^ 
feries de fes favoris , &c tout au plus le 
choix de fes. maîtres , car il en faut avoir 
malgré foi , fi-tôt qu'on a tant d'efclaves* 
Que lui importe , au refle , une bonne 
ou une mauvaife adminiflration ? Com-^ 
ment fan bonheur feroit-il troublé par la 
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( * ) Cç qui importe aux çitoyem , c'cft d'être gouvernés 
jnftement & paifiblement Au furplus , ^ue TEtat foit grand, 
puiflant & floriOTant , c'eft TalFaire particulière du Prince » 
& les fujets n^y ont aucun intérêt Le Monarque' doit donc 
premièrement s'occuper du détail en quoi confîfte la liberté 
civile , la fureté du peuple & même la fienne à bien de£ 
égards. Après cela, s'il lui refte du tems "à perdre , il peut 
le donner à toutes ces grandes affaires qui n'intérefl^nt 
perron uc , qui ne naiffent jamais que des vices du gouver^^ 
ficnicnt « qui par conféquent ne font rien pour un PeupU 
Jieureux , & font peu de chofe pour un Roi fiig«. 
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tnifere du Peuple , qu'il ne peut voir ; 
par (es plaintes , qu'il ne peut entendre , 
& par les défordres publics dont il ne 
faura Jamais rien ? Il en eft de la gloire 
des Princes comme des tréfors de cet in- 
fenfé , propriétaire en idée' de tous les 
vaiffeaux qui arrivoient au port ; l'opinion 
de jouir de tout l^empêchoit de rien de- 
firer , & il n'étoit pas moins heureux des 
richeffes qu'il n'avoit point , que s'il les 
eût poiffi|fes. 

Que ^roit de mieux le plus jufte Prince 
avec les meilleures intentions , fi-tôt qu'il 
entreprend un travail que la nature a mis 
au-deffus de fes forces ? Il eu homme & 
fe charge des fon&ions d'un Dieu , com- 
ment peut - il efpércr de les remplir ? Le 
fage , s'il en peut être fur le trône ^ re- 
. nonce à l'empire ou le partage ; il con- 
fuite fes forces ; il mefure fiu elles les 
fbnftions qu'il veut remplir, & pour être 
un Roi vraiment grand , il ne fe charge 
point d'im grand Royaume. Mais ce que 
feroit le fage a peu de rapport à ce que 
feront les Princes. Ce qu'ils feront tou- 
joiu-s , cherchons au moins comment ils 
peuvent le faire le moins mal qu'il foit 
poifîble. F 4 
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Avant qiie d'entrer en matière , il eft 
bon d'obferver que fi par miracle quelque 
grande ame peut fuffire à la pénible charge 
de la Royauté , Tordre héréditaire établi 
dans les fucceffions , & l'extravagante 
éducation des héritiers du Trône foiu-- 
nîront toujours cent imbécilles pour un 
vrai Roi ; qu'il y aura des minorités , 
dçs maladies , des tems de délire & de 
paffion qui ne laifferont fouvent à la tête 
de l'Etat qu'un fimulacre de Prûice. Il 
£à\xt cependant que les zfhirei^tl^ffenU 
Chez tous les Peuples qui ont un Roi , 
il eft donc abfolument néceflàire d'établir 
une forme de gouvernement qui fe puifTe 
paffer du Roi ; & dès qu'il eft pofé qu'un 
Souverain peut rarement gouverner par 
lui - même , il ne s'agit plus que de fa- 
voir comment il peut gouverner par au- 
trui ; c'eft à réfoudre cette queftion qu'eft 
deftiné le difcours fiu- la Polyfynodie. 
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CHAPITRE IL 

Trois formes fpccifiquts de Gouvernement 

fubordonné. 
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N Monarque , dit TAbbc de St. Pierre , 
peut n'écouter qu'un feul homme dans 
toutes fes afiàires , & lui confier toute 
fon autorité , comme autrefois les Rois 
de France la donroient aux Maires du 
Palais , & comme les Princes Orientaux 
la confient encore aujourd'hui à celui 
quon nomme Grand -Vifir en Turquie. 
Pour abréger , j'jappellerai Vifirat cette 
forte de miniilere. 

Ce Monarque peut aufli partager fon 
autorité entre deux ou plufieurs hommes 
qu'il écoute chacun féparément fur la forte 
d'affaire qui .leur eft commife , à-peu-prcs 
comme feifoit Louis XIV avec Colbert 
& Louvois. C'eft cette forme que je nom- 
merai dans la fuite demi - Vifirat. 

Enfin ce Monarque' peut faire difcutcr 
dans des aflemblées les affaires du Gou- 
yernement, & former à cet effet autant 
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de confeils qu*il y a de genres d*af&îrei 
à traiter. Cette forme de miniftere que 
r Abbé de St. Pierre appelle pluralité des 
Confeils ou Polyfynodie , eft à-peu-près , 
félon lui , celle que le Régent Duc d'Or- 
léans avoit établie fous fon adminiftra- 
tion , & ce qui lui donne un plus grand 
poids encore , c'étoit auffi celle qu'avoit 
adoptée l'Elevé du vertueux Fenelon. . 

Pour choifir entre ces trois formes & 
juger de celle qui mérite la préférence , 
il ne fuffit pas de les confidérer en gros 
& par la première face qu'elles préfen- 
tent ; il ne faut pas , non plus , oppofer 
les abus de l'une à la perfeftion de l'au- 
tre , ni s'arrêter feulement à certains mo-« 
mens paflagers de défordre ou d'éclat , 
mais les fuppofer toutes auffi parfaites 
qu'elles peuvent l'être dans leur durée 9 
& chercher en cet état leurs rapports & 
leurs différences. VoilA de quelle manière 
on peut en faire un parallèle exaâ» 



^^ 
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CHAPITRE III. 

Rapport de ces formes a celles du Gouvcmci 

ment fuprêmc. 
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Es maximes élémentaires de la poli* 
liqiie peuvent déjà trouver ici leur appli- 
cation. Car le Vifirat , le demi - Vifirat ,' 
& la Polyfynodie fe rapportent manifefte- 
ment dans l'économie du gouvernement 
iiibalterne aux trois formes fpécifiques 
du gouvernement fuprême , & plufieurs 
des principes qui conviennent à Tadmi- 
niftration Souveraine peuvent aifément 
s'appliquer au Miniftere. Ainfi le Vifirat 
doit avoir généralement plus de vigueur 
& de célérité , le demi-Vifuat plus d'exac- 
titude & de foin , & la Polyfynodie plus 
de juftice & de confiance. Il eft fur en- 
core que. comme la Démocratie tend na- 
turellement à TAriftocratie , & TArifto- 
cratie à la Monarchie ; de même la Po*' 
lyfynodie tend au demi - Vifirat , & le 
demi-Vifirat au Vifu^t. Ce progrès de la 
force publique yers le relâchement qui 



9* POLYSYNODIE DE 

oblige de renforcer les refforts , fe re^ 
tarde ou s*accéleré à proportion qiie tou- 
tes les parties de l*Etat font bien ou mal 
conftituées ; & comme on ne parvient au 
defpotifme & au Vifirat que quand tous 
les autres refforts font ufés , c'eft , à mon 
avis , un projet mal conçu de prétendre 
abandonner cette forme pour en prendre 
une des précédentes : car nulle autre ne 
peut plus fuffire à tout im peuple qui a 
pu fupporter celle-là. Mais , fans vouloir 
quitter Tune pour l'autre , il eft cependant 
utile de connoître celle des trois qui vaut 
le mieux. Nous venons de voir que , par 
une analogie affez naturelle , la Polyfy- 
nodie mérite déjà la préférence , il refte 
à rechercher fi l'examen des chofes me-» 
mes pourra la lui confirmer ; mais avant 
que d'entrer dans cet examen , commen- 
çons par une idée plus précife de la forme 
que , félon notre Auteur , doit avoir hi 
Polyfynodic. 
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CHAPITRE IV. 

Partage & Départtmcns des Confcils. 
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E Gouvernement d'un grand Etat tel 
que la France , renferme en foi huit objets 
principaux qui doivent former autant de 
départemens & par conféquent avoir cha- 
cun leur conieil particulier. Ces huit par- 
ties font : la juftice , la police , les finan- 
ces , le commerce , la marine , la guerre ^ 
les affaires étrangères , & celles de la reli- 
gion. Il doit y avo'u: encore un neu- 
vième Confeil, qui, formant la liaifon 
de tous les autres , unifie toyxtes les par- 
ties du Gouvernement, oii les grandes 
affaires traitées & difcutées en dernier 
reffort n'attendent plus que de la volonté 
du Prince leur entière décifion, & qui, 
penlknt & travaillant au befoin pour lui, 
fupplée à fon défaut, lorfque les mala- 
dies , la minorité , la vieillefTe , ou Taver- 
fion du travcdl empêchent le Roi de faire 
fes fonftions : ainfi ce Confeil général doit 
toujours être fur pied ou pour la néceffité 
préfente ou par précaution pour le befoin 
à venir. 



94 POLYSYNODIE D* 




A 



CHAPITRE V- 

ManUre de Us compoftu 



regard de la manière de compofef 
ces Confeils , la plus avantageufe qu on y 
puiffe employer paroît être la méthode 
du fcrutin ; car par toute autre voie il efl 
Évident que la fynodie ne fera qu*appa- 
rente , que les Confeils n'étant remplis 
que des créatiu-es des favoris , il n'y aura 
point de liberté réelle dans les fuffrages , 
& qu'on n'aura fous d'autres noms qu'un 
véritable Vifirat ou demi - Vifirat. Je ne 
m'étendrai point ici fur la méthode & les 
avantages du fcrutin; comme il fait un 
des points capitaux du fyftême de Gou- 
vernement de l'Abbé de St. Pierre , j'en 
traite ailleurs plus au long. Je me con- 
tenterai de remarquer que quelque forme 
de Miniftere qu'on admette , il n'y a 
point d'autre méthode par laquelle on 
puiffe être affiu-é de donner toujours la 
préférence au plus vrai mérite ; raifon 
qui montre plutôt l'avantage que la faci- 
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llté de faire adopter le fcriitin dans le» 
Cours des Rois. 

Cette première précaution en fuppoft 
d'autres qui la rendent utile ; car il le 
feroit peu de choifir au fcrutin entre des 
fujets qu'on ne connoîtroit pas , & Ton 
ne fauroit connoître la capacité de ceux 
qu'on n'a point vu travailler dans le genre 
auquel on les defline. Si donc û &ut des 
grades dans le militaire , depuis l'Enfeigne 
Jufqu'au Maréchal de France poiu" former 
les jeunes officiers & les rendre capables 
des fonâîons qu'ils doivent remplir un 
jour ; n'eft-il pas plus important encore 
d'établir des grades femblables dans l'ad-» 
miniftration civile , depuis les Commis 
ju/qu'aux Pré/îdens des Confeils ? Faut- il 
moins de tems & d'expérience pour ap- 
prendre à conduire un Peuple que pour 
commander une armée ; les connoiffances 
de l'homme d'Etat font - elles plus faciles 
à acquérir que celles de l'homme de Guer- 
re j ou le bon ordre eft - il moins néce(^ 
iaire dans l'économie politique que dans 
la diicipline militaire ? Les grades fcrupu- 
leufement obfervés ont été l'école de fent 
de grands hommes qu'a produits la Ké\ 
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publique de Venife , & pourquoi ne com- 
menceroit - on pas d'auffi loin à Paris 
pour fervir le Prince qu'à Venife poiu* 
^iervir l'Etat. 

Je n'ignore pas que l'intérêt des Vifîrs 
s^oppofe à cette nouvelle police : je fais 
bien qu'ils ne veulent point être affujettis 
à des formes qui gênent leur defpotifme , 
qu'ils ne veulent employer que des créa- 
tures qui leur foient entièrement dé- 
vouées , & qu'ils puiffent d'un mot re- 
plonger dans la poufliere d'où ils les tirent. 
Un homme de naiflance , de fon côté , 
qui n'a pour cette foule de valets , que le 
mépris qu'ils méritent , dédaigne d'entrer 
en concurrence avec eux dans la même 
carrière , & le Gouvernement de l'Etat 
eft toujours prêt à devenir la proie da 
rebut de fes citoyens. Auffi n'eft-ce point 
fous le Vifirat , mais fous la feule Poly- 
fynodie qu'on peut efpérer d'établir dans 
l'adminiftration civile des grades honnê- 
tes qui ne fuppofent pas la baffefle, mais 
le mérite , & qui puiffent rapprocher la 
nobleffe des affaires dont on affefte de 
réfoigner & qu'elle affeûe. de méprifer à 
ion touï, 

CHAPITRE 
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Grcidation des Dlparumens. 



E Pétabliflêment des gracies s^enfult 
la néceillté de &ire circuler les départe* 
mens entre les iliembres de chaque Con- 
feil & même d'un Confeil à l'autre , afin 
que chaque membre éclairé fucceâivement 
fur toutes les parties du Gouvernement , 
devienne un jour capable d'opiner dans 
le Confeii général & de parddper à la 
grande admimfbàtion* 

Cette vue de ûàre circuler les départe*' 
mens eu due au Régent qui rétablit dans 
le Confeil dès finances ^ & fi Fautorlté 
d'un homme qui connoifibit fi bien les 
teflbrts du Gouvernement ne fiiffit pas 
pouf la iàire adopter , on ne peut difcon- 
venir au moins des avantages fenfibles 
ijuî nsâtroient de cette méthode. Sans 
doute il peut y avoir des cas oii cette 
circulation paroîtf oit peu utile ou difficile 
ii établir daxis la Polyfynodie : mais eWt 
f/y eft jamais impofiÔ>le, & jamais pn^ 
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titable âans le Vifirat ni dans le éem> 
yiiirat : or il^eâ-important > -par beaucoup 
ie très-fortes raifons , d'établir ui^ forme 
d'adminifiration<>ù cette circÀilationpuifle 
avoir lieu. 

i^. Premièrement, pour prévenir les 
malverfations de^ commis cpi 9 changeant 
âe bureaux avec leurs maîtres^ n'auront 
pas le tems. dè.i*arranger pour leurs frL 
))onnefi'es aùili commodément qu'ils le 
font aujourd'hui : ajoutez qu'étant, poiu: 
âinlî dire, à la difcrétion de leiu-s fuccet 
feurs , Jïs feront plus réieryés , en chan- 
geant de département, à laiflèr les affidres 
dé cehti qu'ils quittent icUns un état qui. 
pourroit les perdre, fi par Ifiaùià Içiu* fiic* 
ceïTeur iè trouvoit honnête homme ou 
fcur ennemi, i^.tn fécond lieu, pour, 
obliger les Conseillers mêmes à mieux 
veiller fur leur conduite du fiu* celle de 
leurs commis; de peur d'être taxés de 
négligence & de pis encfore , qu^d leur 
geftion changera d'objet iai;is cefle , & 
chaque fois fera connue de leiu: fuccei^ 
fcur. 3^, Pour exciter entre les membres 
d'un même corps ime émulation louable 
À qui paflera fon prédéceâeur dans le. 
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tnême travail. 4^, Pour corriger par ces 
fréquens changemens les abus que les cr^ 
reurs, les préjugés & les paillons de cha- 
que fujet auront introduits dans ion ad- 
jniniftration : car piarmi tant de caraâeres 
difFérens qui régiront fucceffivement la 
même partie , leurs fautes fe corrigeront 
anutuellement , & tout ira plus conibun* 
ment à l'objet commun* 5 ^. Pour donner 
â chaque membre d'un Conièil des con« 
«loii&nces plus nettes & plus étendues 
des affûres &c de leurs divers rapports ; 
en forte qu'ayant manié les autres parties » 
il voye cUfHnâement ce que la fienne eft 
au tout , qu'il ne fe croye pas toujours^ 
le plus important perfbnnage de l'Etat , Se 
ne nui/ê pas au bien général pour mieux 
Élire celui de fbn département. 6^. Pour 
que tous les avis foient mieux portés 
en connoiflance de caufe, que chaam 
entende toutes les matières fur lefquelles 
il doit opiner , & qu'une plus, grande uni- 
fcrmifté de lumières mette plus de con- 
corde & de raifon dans les délibérations 
communes. 7^. Pour exercer l'efprit & 
les takns des Minifires : car , portés à fè 
repofèr & s'appeiàntu: fiu- im même tra-* 
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vail 9 ils ne s'en font enfin qu'une touânB 
qui reflerre & circonfcrit , pour ainâ - 
dirê 9 le génie par lliabitude^ Or Patten^ 
ùon eu à refpiit ce que Texercice eft au 
corps ; c'eft elle qui lui donne de la vi- 
gueur , de l'adrefle , & qui le rend pro« 
pre à fupporter le travail : ainfi Ton peut 
dire que chaque Confeiller d'Etat , en re^ 
venant après quelques années de circu« 
ktion à l'exercice de fon premier dépar« 
tement^ s'en trouvera réelkment plus ca« 
pable que s^ n'en eût point du tout 
changé. Je ne nie pas que s'il iùt demeuré 
dans le même , il n'eût acquis plus dé 
âdlité à expédier les affidres qui en dé« 
pendent ; mais je dis quVlles eulTent été 
moins bien Eûtes , parce qu'il eut eu des 
vues plus bornées , & qu'il n'eut pas 
acquis une connoiflance auffi exaâe des 
rapports qu'ont ces afBdres avec celles 
des autres départemens: de forte qu'il 
ne perd d'un côté dans la circulation que 
pour gagner d'un autre beaucoup davan- 
tage. 8^. Enfin , pour ménager ptu^ d'ég»' 
Uté dans le pouvoir , plus d'indépendance 
entre les Confèillérs d'Etat , & par confé- 
quent plus de liberté dan$ les fu£frageik 
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Autrement dans un Confeil nombreux en 
apparence , on n*auroit réellement que 
deux ou trois opinans auxquels tous les 
autres feroiçnt affujettis ^ à-peu-près com- 
me ceux qu'on appelloit autrefois à Rome 
Senatores pedarii , qui pour l'ordinaire 
/egardoient moins à l'avis qu'à l'auteur : 
inconvénient d'autant plus dangereux , que 
ce n'eft jamais en faveur du meilleur parti 
qu'on a befoin de gêner les voix» 

On pourroit pouffer encore plus loîit 
cette circulation des départemens en dé- 
tendant jufîju'à la Préfidence même ; car 
s'il étoit de l'avantage de la République 
Romaine, que les Confuls redevinffenf 
au bout dç Tan iimples Sénateitrs en atterh 
dant un nouveau Confulat , pourquoi né 
feroit - il pas de l'avantage du Royaume , 
que les Préfidens redev'mffent après deux 
ou trois ans fimpîes Confeillers , en atten- 
dant une nouvelle Préfidence ? Ne feroit-i 
ce pas , pour ainfi dire , propofer un prix 
tous les trois ans à ceux de la Compagnie 
qui durant cet intervalle fe diftîngueroient 
dans leirr Corps? Ne feroit- ce pas uiî 
nouveau reffort très -propre à entretenir 
d^ns unç continuelle aftivité te mouv^r 

G3 
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ment de k machine publique ; & le vm 
fecret d'anioier le travail commun n'^ft - îî 
pas d'y proportionner toujoiu-s le fklaire } 
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CH A PITRE VIL 

» 

^ "Autres ayantMgts de ceue circuUuiotù 

^E n'entrerai point dans le détail des 
avantages 4^ la circulation portée à ce 
dernier degré. Chacun doit voir que les 
^éplacemens devenus néceifaires par la 
décrépitude ou rafFoibliffement des Pré- 
iidens , fe feront ainii fans dureté & ians 
effort ; que les Ex-préfidens des Confeils 
particuliers auront encore im objet d'élé* 
vation , qui fera de fiéger dans le Confeil 
général , & les membres de ce Confeil 
celui d'y pouvoir préfider à leur tour ; 
que cette alternative de fuhordination &: 
d'autorité rendra l'une & l'autre en même 
tems plus parfaite & plus douce ; que 
cette circulation de la Préfidence eft le 
plus fïir moyen d'empêcher la Polyfyno* 
die de pouvoir dégénérer en ViQrat i & 
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cpi'en général la cirailation répartlf&nt 
avec plus tfégalité les lumières & le pou- 
voir du Miniftere entre plufieiirs mem- 
bres , l'kiitorité royde- doïxmie plus aifé^ 
ment for chacun d'éux^ : fout cela doit 
fauter aa» yeux d\ih lefteur intelligent ; 
&c s'il Êdloit tout dire 9 il île faudroît' 

rien abréger^ 

... I ■ 

CH APIT RE- YIIL 

■ < 

Que la PotyfynodU ejl Padminifiration ettr 
fous - ordre la. plus naturelle* ^ 
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E m'arrête id par là mênie raifon fur 
la fonne ide k Polyfynodie , après avoir 
établi ' les principes généraux for lefquëTs' 
on la. doit ordonnier poiif & rendre utile 
& durable. S'il s'y préfehte (f abord quel-- 
que embarras 9 c^fl qu'il' eH toujours diilL 
cile de: maintenir 16ng*tems-Mfeny^e deux* 
Gouvernemèns aui& différens dans leitrsi 
maximes, €pie:le monarchiqvie & le répu^ 
bliquain , quoiqu'au fond cette- union pn> 
duisît peut^êti^f uo tout par&it^ ^ 1^ 
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^}^^^'^^W^^^^^ polîti<jiiei.^Il.6«t dohç- 
bien dif^giux-^ {y>pi|Deftte quf 

T^£ne p^tr tout* de la fotfae réelle dom 
il eil içiqueftioa : car on peut dire en 
W i'ejn^ ,.que la . Polyfynqdî^ eft la presf ' 
imerç & la phu; natvir^Ue d^ tenitçs ies' 
ailminj^ti^nç. en fo^^;cd|:eV lQ&nèidan2f 
la IVfonarchie, , : . /. -L 

pn çffet , comme les premières loix na*? 
tionalef fur e nt fiiit aL\pàr la taàem^'^em^ 
blée en corps , de même les; prmieres 
déEb&ratioiis dit^Pfinc* fun^t^raitds ^aVec 
les principauic de la nation afTeipbl^s et\ 
€onfeil. Le Priticè à des <S>hfeîllerç' avant' 
que dW6îr des' Vîfirs ; il trouve* les uns 
& feit les autres. L'ordre le plus élevé de 
l'Etat en for,piçi . naturellement* le fynod^ 
o^ Confiai! généit^i. Quand iè jMonarque^ 
eft, élu , . il. n\:'^k préOder ^ tout eft 
^t : ipai^ :f[iiand;U faut«çhoi£t un Mi- 
nière y oïL ;des i^yoris ^ on cbmmence à 
întroduyiç. .^«i.fprine: arbitraire: roù ^la- 
hrigup.^ML'juiçliQation natùrdlé: ^nt biea. 
plus de part :que.la taifon \m h; voix dii 
pieui^e. ll^'eli p& moins fiinple que daas 
autant à^d&i^Jto dxâférentés natures qu'êii 
Ç^e,le. Giouyqrofiinçnt , fe. Parleiçent nai 
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tîonal fe divife en divers comités toujours 
fous la présidence du Roi qui leur aifîgne 
à chacun les matières fur lefquelles ils 
doivent délibérer ; & voilà les Confeils 
particuliers nés du Confeil général dont 
ils font les membres naturels , & la Sy- 
nodie changée en Polyfynodie ; forme 
que je ne dis pas être , en cet état , la 
meilleure , mai^ bien la première & la 
plus natujreille; 

I * 
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£e la plus miU. 



iOnsidéro^s fi)aintenant la .droite fin 
du Gouvernem^it & le6 obilacies qui l'en 
éloignent- €ettç fin efl; fan$ contredit le 
plus grand intér^ de l'Etat & du Roi y 
ces obfi^çles (ont , outre le défaut de lo^ 
înieres , l'intérêt particulier des adminif» 
trateurs ; d'où il fuit que , plus ces inté- 
l^ts particuliers trouvent de gêne & d'op* 
pofition y moins ils balancent l'intérêt puï« 
blic ; de fprte .que ji'ils.p^uv.Qient fe heur-* 
ter &. fçidétruirç mutuellemeot > quekj^ 
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fn£s qu'on lés tappofSkt ,. ils deviendroiait 
nuls dans b délibération , &-rintérêt pu^ 
]>lic ferok feul écouté. Quel 'moyen pfus^ 
iiir peut - on donc avoir d'anéantir tous 
ces intérêts partîcnliers-qué ée tes oppo- 
ser entr'îettx ptf la-mulfipKcdtion des opi- 
nansJ Ce qui fait les intérêts psràculiers 
c'eft qu'ils ne Raccordent point , car s'ife 
s'accordoient ce ne feroit plus un intérêt 
particulier mais commun. Or^ enr détruis 
fant tous ces intérêts l'un par l'autre , 
refïe l'înt&iSpïîbfic qui doit gagner dans 
la délibétation tout . cq que/perdent les 
intérêts particuliers.^ 

Quand im Vifir opine &ns témoins 
devant fon maître, qu'eft-ce qui gêne â[oi^^ 
fon intérêt perfonnet ? A^^â' î^efolii de 
beaucoup d'adrefle pour enimpoièt à uît 
homme auffi borné que doivent l'être or- 
<iinairement lel Rois , circohicrits partout 
ce qui les enviroiùle dans un fi petit cer«» 
de de lumières ^ fur des'èiicpofés felfi- 
fiés, fur des préteMes ^écieux,-iiif des 
raifonnemens fophiftiques , qui l'empêcl% 
de déterminer le Prince avec ces graids 
mots (Chamuur de la Gour&nne & de bwt 
deJ^Etae aux ettreprifes les plus ^incAes^ 
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iquand elles lui font perfonnellement avanr 
tageiifes ? Certes c'eft grand hafard fi 
deux intérêts particuliers aufli aâifs que 
celui du Vilir & celui du Prince , laiffent 
quelque influence à l'intérêt public dans 
les délibérations du cabinet. 

Je fais bien que les Confeillers de ÏE- 
tat feront des hommes comme les Vifirs, 
je ne doute pas qu'ils n'aient fouvent, 
ainfi qu'eux , des intérêts partiailiers op- 
pofcs à ceux de la nation & qu'ils ne 
préféraflTent • volontiers les premiers aux 
autres en opinant. Mais dans ime aflem- 
blée dont tous les membres font clair- 
voyans & n'ont pas les mêmes intérêts^ 
chacun entreprendroit vainement d'ame- 
ner les' autres à ce qui lui convient ex- 
dufivement i iàns perfuader perfonne , il 
ne feroit que fe rendre fufpeâ de corrup- 
tion & d'infidélité. Il aura beau vouloir 
manquer à fon devoir , il n'ofera le tenter 
ou le tentera vainement au milieu de tant 
d'obfervateurs. Il fera donc de nécefïlté 
vertu , en faerifiant publiquement fon. 
intérêt particulier au bien de la patrie , 
& foit réalité^ foit hypocrifie , l'effet fera 

le inêxnç ça ççtte oçcaiion pour le bi<{i 
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de la focîété* Ceft qu'alors un îhtér^ 
particulier très ^ fort » qui eil celui de fa 
réputation» (Concourt avec Tintérêt public^ 
Au lieu qu'un Vifir qui fait , à la âvetir 
des ténèbres du Cabinet , dérober à tous 
Içs yeux le fecret de l'Etat,^ fe flatte tou^ 
joiiïs qu'on ne pourra dilHnguer ce qu'il 
fait en apparence pour l'intérêt public de 
ce qu'il &it réellement pour le fien» &; 
conune » après tout» ce Vifir ne dépend 
que de fon traître qu'il trompe aif&nent^ 
il s'embarraffe fioart pçu dési murmures de 
tout le Tefte^:;;,L //- 
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Aninr avantages-. 



E ce premier avantagé on en voit 
découler une foule d'autres qui ne peu« 
vent avoir lieu &ns lui* .Fkemiérement 
les réfolutions de l'Etat feront moins ibu« 
vent fondées fvur des erreurs de fait, parce 
qu'il ne fera, pas àuffi aifé à cçux qui 
feront le rapport des i&its de-les déguifep 
(kyant unfe affemMée éclairée ^ oirieirou«% 
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yeront prefque toujours cTautres témoins 
de raâairô 5 que devant un Prince qui n'a 
rien vu que par lès yeux de fon Vifir* 
Ot^Hdk certain que la plupart des iéfo^ 
lutions d^tat dépendent de la Connoiflance 
des ùits j & Ton péiit dire même en géné-« 
tàl qu'on ne prend gueres d'opimons ùut 
{es qu'en fiippo£uit vrais des fidts qiâ 
font faux ou €à\xx des £aâts qiii ibnt vrais» 
En iècônd lieu , les impôts feront portés 
à un excès moins infupportaUe f lorfque 
le Prince pourra être éclairé fur la véri^ 
table iituatiôn de fes Peuples & fur fes 
véritables befoîns : mais ces lumières , ne 
les trouverant^^il pas plus aifément dans 
tm Con&il' dont plu£eurs membres n'au<> 
ront auciut nutniement de finances , ni 
aucun nténagemënt à gard^^qoe. dans uri 
Viiir qui veut fomenter lès pai&ons de 
£>n maître , ménager leis fripons eh Êiveur^ 
enrichir ies créatures & fiûré ûl main pour 
lui-même. On rdk en<:ore que les fem*' 
mes auront moins de pouvoir 8c que par 
conféquent fEtart en ira mieux^ Car il eft 
plus aifé aune femitie intrigante de placer 
un Vifir que cinquante Confêllers & de 
ieduire un iKimme cpie tout, w collège 



On Voit <ïue les affaires ne feront pluâ 
iiifpendues ôU bouleverfées pai' le dépla-* 
cernent d'un Vifir; qu'ëUes feioitt plus 
exaôement expédiées quand ^ liées par 
luie conmilme délibération , Texécutidà 
fera y cependant y partagée entre plufieurs 
Confeillers , qui auront chacun leur dé- 
partement , que lorfqu'il Êiut que touf 
forte d'un même Bureau ; que les fyfté- 
mes politiques feront mieux fuivis & les 
réglemens beaucoup mieux obfervés quand 
il n'y atura plus de révolution dans lé 
Miniftere , & que chaque Vifir ne fe fera 
plus im point d'honnexur de déttuire tousr 
les établiflemens utiles de celui c^ l'aurai 
précédé , de forte qu'on fera fur qu'uii 
projet une fois formé ne fera plus aban^ 
donné que lorique l'exécution en aurai 
été reconnue impoflible ou mauvaife. 

A toutes ces conféquences , ajoutez-eil 
deux non moins certaines , mais plus im. 
portantes encore , qui n'en font que le der- 
nier réfidtat & doivent leur donner lui 
prix que rien ne balance aux yeux du 
vrai citoyen. La première , que dans UA 
travail commun ., le mérite 9 les talens^ 
l'intégrité fe feront plus aiféihent connoî] 
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tte & récompenfer ; foit dans les menn 
•bres des Confeils qui feront fans cefflb 
fous les yeux les uns des autres & de tout 
rctat , foit daïls le Royaume entier où 
milles adions remarquables, nulshommesr 
dignes d'être difHngués, ne peuvent fe 
dâ'ober long-tems aux regards d*une 
afTemblëe qui veut & peut tout voir, & 
où la jaloufie & TéiAulation des membres 
fes porteront fouvent à fe feîre des créa^ 
tures qui effiicent en mérite celles de lewrs 
' rivaux; la féconde & dernière conféquence 
èft que les honneurs & les emplois diifa>. 
bues avec plus d'équité 8c de raifon ^ 
l'intérêt de l'État & du Prince mieux çcou* 
té dans les délibérations, lés a&ires mieux 
e3(pédiëes- 6c le mérite pltis honoré ddî* 
vent nécef&drement réveiller dans le cœur 
du Peuple cet amour de la Patrie qui efî 
le plus^puiflant reflbrt d'un fage gouver- 
nement 8c qui ne s'éteint jamais chez les 
Cttoyeiis que par la Ëiute des Chefs (^). 
Tels font les eSkts néceflaires d'une; 



V 

mtti» 



<*> H.f %pHn de n^ ft 4P fecret dans U VîBxnt i 
mais il y a plut dt lumitm 0t de droiture dam 1» 
iijAodie. 
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forme de gouvernement qui force Viatê^ 
têt particulier à céder k l'intérêt génârsdi 
Lja Poiyrynodie office encdrè d'autre^ dvan*' 
iages qui domient uft nouyeâff prix à 
Mux-là. Des afTemblées nonibreufeé & 
éclairées fourniront plus de hûnieres iiir 
les expédiées ^ & Pexpériençe Con^bné 
^le les délibérations d'un Sénat (bût en 
général plus iàges & ftoietix digérées que 
celles d'un Vifir. Les. Rois feront plus inP 
truits de leurs^ affiôres } ils ne Êturoient: 
allîfter aux Conieik &ni s'en ifiâruire,' 
tar c'eft-là qii'oft pfe dire la vérité , &> 
les membres de chaque ConféS auront le 
plus grand intérêt que le Prince .yaflifté 
affidûmenë pour en fouténir le ptiuvour' 
ou pour en autorifei* les rélblutioiis. Ily 
aura moins de vexations^ & d'injuilices^ 
de la part des plus forts , car un Confeit 
ièra pluS' accefHble que le trône aux op^ 
primés ; ils courront moins de rifque à 
y porter leiu-s plaintes , & ils y ttrouvè- 
font toujoiirs dans quelques méiùbres^ 
plus de proteâeifrs contre les violences 
des' autres que fous le \^firat contre iui 
feul homme qui peut tout, oircond^tm 
^wni -Vifir d'accord avec ies collègues^ 

pouf' 
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polir faire renvoyer à chacun d'eux le 
jugement des plamtes qu'on fait contre 
lui, L'Etat foufFrira mo'ms de la minorité ^ 
de la foibleffe ou de la caducité du Prince* 
Il n'y aura jamais de Miniftre affez puif- 
fant pour fe rendre , s'il .eft de grande 
laaiflance , redoutable à fon maître même , 
Ou pour écarter & mécontenter les Grands 
s'il eu né de bas lieu; par conféquent^ 
il y aiu^ d'un côté moins de levains de 
guerres civiles , & de l'autre plus de fureté 
pour la confervation des droits de la Mai- 
fon Royale- Il y aura moins auffi de gûer-» 
tes étrangères , parce qu'il y aura moins de 
gens intéreffés à les fufciter& qu'ils auront 
moins de pouvoir pour en venir à bouté' 
£nfin le trône en fera mieux affermi de 
toutes manières ; la volonté du Prince qui 
n'eft ou ne doit être que la volonté piW 
blique mieux exécutée & par conféquenC 
la nation plus heureufè* 

Au refte , mon Auteur convient luîi 
même que l'exéciutiôn de fon plan ne fe 
roit pas également avantageufe en tous 
tems , & qu'il y a des nioméns de crife 
& de trouble oii il faut fubilituer aui^ 
Confeils permanens des Commiilions ei^ 

PUces diverfis* H 
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traordinaires , & qiie quand les ûnznCeif 
par exemple ^ font dans un certain déCor* 
dre, il faut néceflaifement les donner à 
débrouiller à un feul homme, comme 
Henri IV fit à Rofni & Louis XIV k Cot 
bert. Ce qui fignifieroit que les Confeils 
ne font bons pour faire aller les af&ired 
que quand elles vont toutes feules; eit 
effet ; pour ne rien dire de la Polyfyno* 
die même du Régent , Ton fait les rifées 
qu'excita dans des cirConfblnces épin^fes 
ce ridicule Confeil de raifon étoiu'dimeht 
demandé par les notables de Taflemblée 
de Rouen & adroitement accordé par 
Henri IV. Mais comme les finances des 
Républiques font en général mieux admi« 
niftrées que celles des Monarchies ; il eft 
â croire qu'elles le feront mieux , ou du 
moins plus fidellement par im Confeil 
que par un Miniftre ; & que fi , peut-être , 
im Confeil eft d'abord moins capable de 
^'aftivité néceflaire pour les tîi^r d'un 
état de défordre , il efl auffî moins fujet à 
la négligence ou à ^infidélité qui les y 
font tomber : ce qui île doit pas s'entendre 
^une affemblée pai&gAe & fubordonnée,' 
*nxais d'une véritable Pôlyfynodiç oii ld$ 
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Confeils aient réellement le pouvoir 
qu'ils p^jroiffent avoir ^ oîi radminîftratioft 
des a&ires ne leur foit pas enlevée par 
des demi-Vifirs ^ & oil fous les noms 
i^écieux dé Confeil d*Etat ou de Conftil 
Jts Finances , ces Corps ne foient pas 
feulement des tribunaux de juftice ou des 
chambres des comptes; 

)st ^ — -^ = ^yf ^ 

C H A P I t R È X L 

€onclu[ioni 

Q. . 
UoiQUE les avantages de la Polyfy^ 

nodie ne {oient jpas fans inconvéniens ^ 
& que lés iiiconvéniens des autres fbiines 
d'adminiftration ne foient pas fans avan- 
tages j du moins apparens^ quiconque 
fera fans partialité le parallèle des ims 
& des autres , trouvera que la Poly fyno- 
die n'a point d'inconvéniens effentiels 
t^i'un bon Gouvernement ne puifle aifé- 
ment fupporter; au lieu que tous ceux 
du Vifirat & du démi-Vifirat attaquent 
les fondemens mêmes de la conftitution ; 
qu'une adminiftration non interrompue 
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peut fe perfeâionner fens cclTe , progré» 
impoinbles daiis les iriKrvaUes ficrévoKi-' 
lions du Vifirat ; que la marche égale 8c 
unie d'une Polyfynodie comparée avec 
(juelques- momens brilJans du Viûrat ^ e& 
BQ Toplùime greffier qui n'en &uroit im* 
poier.au vrai politique^ parce qu«-ceibnS 
<feu:^chofcs fort différentes que l'àdminif* 
(ration rare & paflkgere d'un bon Vifir , 
ic ht forme générale du Vifirat oii r<Mia 
toujours des fiecles de défordre fur .quel' 
ques knnécs de bonne conduite; que la 
diligence & le fecret , les feuls- vrais avan- 
tages du Viârat, beaucoup plusnéceâki^ 
res dans les mauvais Gouvernemens cflk 
dans les bons, font de foibles fupplémeos 
au bon ordre , à ta jufiice & à la pré* 
voyance ,. qui préviennent leS' maux au 
lieu de les réparer ; qu'on peut encore fe 
proairer ces fupplémens au befoin dans 
la Polyfynodie par dés commiilions ex- 
traordinaires , uns que le Vilirat ait ja- 
mais pareille reffource pour les avantages 
dont il eft privé ; que même l'exemple 
de l'ancien Sénat de Rome & de celui de 
Venife prouve que des commiflions ne 
ibnt pas toujours néceflàires dans un Coo* 
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fcil pour expédier tes plus importantes 
aflàires promptement & fecrétement ; Cfa% 
le Vifinit & le demi - Vifirat aviliflànt , 
corrompant, dégradant les ordres infé- 
rieurs , exigeroient pourtant des hommes 
par&its dans ce premier rang ; qu'on n'y 
peut ^eres monter ou s'y maintenir qu*à 
force de crimes , ni s'y bien comporter 
qu'à force de vertus ; qu'ainiî toujours 
en obilade à lui - même , lé Gouverne- 
ment engendre continuellement les vices 
<]ui le dépravent , & confumant l'Etat pour 
fo renforcer ^ périt enfin comme un édi- 
fice qu'oo voudroit élever fans ceffe avec 
des matériaux tirés de fes fondemens. Ceft 
ici Ja coniidération la plus importante aui( 
yeux de l'homme d'Etat , & celle à la- 
quelle, je vais m'arrêter. La meilleure 
forme de Gouvernement ou du moins la 
plus durable , efi celle qui &it les bornâ- 
mes tels qu'elle a befoin qu'ils foient* 
Laiflbns les leâeurs réfléchir fur cet axio* 
nxe > ils en feront aifément l'application» 



H 3 



JUGEMENT 

SUR LA 

F O L Y S Y N O D I E. \' 

XJ E tous les ouvrages de l*Abbé de S^ 
pierre , Je difcours fiu' la Polyfynodie eft , 
à mon avjs , le plus approfondi , le mieux 
^fonné , celui où Ton trouve le moin* 
de répétitions , 8c même te mieux écrit ; 
-éloge dont le làge Auteur ie feroitfort peu 
-io^icié , mats qui n*dl pas indiffèrent aux 
Icfleurs fuperfîciels. Auflî cet écrit n'étoit-- 
}1 qu'tme ébauche qu'il prétendoit- n'avoir 
pas en le tems d'abréger , mais qu'en effet 
il n'avoit pas eu le tems de gâter pour 
vouloir- tout dire ; & Dieu garde un leci- 
teur impatient des abrégés de.ià &çon! 

Il a fu même éviter dans ce difcours le 
reproche fi commode aux ignorans qui 
ne ikven^ mefurer le poflible que fur 
l'exiftant , ou aux méchans qui ne trou-i 
vent bon que ce qui fert à leur méchan-i 
çcté , lorfqu'en moafre aux uns & au]{ 
autres (jue ce qui ell poiurcit être mieux» 
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11 a , dis-je , évité cette grande prife que 
la ibttife routinée a prefqiie toujours fur 
les nouvelles vues de la raifon , avec ces 
mots tranchans de projus en tair & de 
rêveries : car quand il écrivoit en faveur 
de la Polyfynodie , il la trouvoit çtablie 
dans fon pays. Toujours paifible & fenfé, 
il fe plaifoit à montrer à fes compatriote^ 
les avantage? du Gouvernement auquel 
ils étoient fournis ; il en f^dfoit wne com^ 
paraifpn raifonnable & difcrete avec celui 
dont ils vçnoient d'éprouver la rigueur. 
Il louok le fyftêmç du Prince régnant ; 
il en déduifoit le$ avantages ; il montroit 
ceux qu'on y po\ivoit ajoutei: , & les ad- 
ditions mêmç qu'il demandQit, coniiAoieot 
moins ^ félon lui , dans des cbangettiens 
à feirç , que dans Part de perfeôionner ce 
qui étoit feit. IJne partie de ces vues lui 
Soient venues fous Iç règne de Louis XIV ; 
mais il avoit eu la fagefTe de les taire , 
jufqu'à ce que l'intérêt de l'Etat , celui du 
Gouvernement & le fien lui permifTent de 
les publier. 

Il faut convenir cependant que fous un 
même nom > il y avoit ime extrême dif- 
ierv^nçe entre la Polyfynodie qui exiiloit^ 
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& celle que propofoit TAbbë de Sc. Pierre; 
& pour peu qu'on y réfléchiffe , on trôu« 
vera que radminiftration qu*il choit en 
exemple , lui iervoit bien plus de prétexte 
que de modèle pour celle qu'il avoit ima« 
ginée. Il tournoit même avec affer d'à* 
dreffe^ en objeûions contre fon propre 
fyftême les défauts à relever dans celui 
du Régent , & fous le nom de iéponre4 
^ fes objeâions , il montroit fans danger 
(& ces défauts & leurs remèdes. Il rfefl 
•pas impoflible que le Régent , quoique 
ibuvent loué dans cet écrit par des tours 
qui ne manquent pas d^adreiTe y ait péné^ 
tté la fînefTe dç cette critique , 8c qu'fl 
ait abandonné PAbbé de Su Pierre par 
pique autant que par foiblefle , plus ofFenfë 
peut - être des défauts qu'on trouvoit dans 
fon ouvrage , que flatté des avantages 
qu'on y fàifoit remarquer. Peut-être aufli 
lui fut- il mauvais gré d'avoir en quelque 
manieredévoilé fes vues fecretes, en mon^ 
trant que fon établiffement n'étoit rien 
moins que ce qu'il devoit être pour de» 
venir avantageux à l'Etat , & prendre ime 
^ette fixe 6c durable- En effet , on voit 
çl^çn^ent que c'^toit 1? forme de Poly;n 
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fynodie établie fous la Régence que l'Abbé 
de St. Pierre accufoit de pouvoir trop ai^ 
fément dégénérer en detm-Vîfirat & même 
en Vifirat ; d*être fufceptîble , auffi bîeii 
que Tun & l'autre , de corruption dans 
fes membres, & de concert enti^eux con* 
iïQ l'intérêt public ; de n*avoir jamais 
d'autre fiu-eté pour & durée que la vo» 
lonté du Monarque régnant ; ^nBn dé 
n'être propre que pour les' Princes labô-« 
rieux , & d'être , par conféquent , plus 
fouvent contraire que £iv.oraJ)le au bon 
ordre àç à Pexpédidon des affidres. Cétoit 
revoir de remédier à ces divers inconvé* 
niens qui l'engageoit à propofer ime au-« 
tre Polyfynodie entièrement diâ^rente de 
celle qu'il feignoit de ne vouloir que perr 
feôioAi^. 

n iie âiut donc pas que la conformité 
des honis feffe confondre fon projet avec 
cette tidictde Polyfynodie dont il vouloit 
auforifer la i^enne ; mais qu'on appelloit 
dè^^lors p^ dérifion les foixante & dix 
Miniftres , & qui fut reformée au bout 
de quelques mois &ns avoir rien fait qu'a^ 
chever de tout gâter : car la manière dont 
ççtte 9dininiilr9Qon aygit été établie â^ 
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ez voir qu'on ne s'étoît pas beaucoup 
ioucié qu'elle allât mieux , & qu'on avoit 
bien plus fongé à rendre le Parlement 
méprifable au Peuple qu'à donner réelle- 
ment à fes membres l'autorité qu'on feï- 
gnoit de leur confier. C'était un piège 
aux pouvoirs intermédiaires femblable à 
celui que leur avoit déjà tendu Henri IV 
à l'affemblée de Rouen , piège dans lequel 
la vanité les fera toujours donner & qui 
les humiliera toujours. L'ordre politique 
& l'ordre civil ont dans les Monarchies 
«les principes fi différens &. des règles (î 
contraires qu'il eft prefqiie impofTible d'a^ 
lier les deux' adminiftrations, & qu'en gé- 
néral les membres des Tribunaux font peu 
propres pour les Confeils ; foit que l'ha- 
bitude des formalités nuife à l'expédition 
des aflàires qui n'en veulent point y foît 
q\i'il y ait une incompatibilité naturelle 
entre ce qu'on appelle maximes d'Ëtst âc 
la juflice & les toix. 

Au refie , laiflant les ^ts à part ,J^ 
croirots , quant à moi , que le Prince fiC 
le Philofophe pouvoient avoir tous deux 
raifcn fans s'accorder dans leur fyftême ^ 
car , autre chof« el| radoûiùAratioB ^ 
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Cagere & fouvent orageufe d'une Régen^ 
ce , 8c autre chofe une forme de gouver^ 
nement durable & conflue qvii doit Êdrq 
partie de h coniHtution de l'Etat, Ceft 
ici I ce me fenible , qu'on retrouve le dé-! 
:&ùt 0]xlin9ire k l'Abbé de St. Pierrç qui 
^A de n'appliquer jamais aflez tûen fe^ 
vues ^ aux homines y aux t^ms ^ aux cir-» 
jçpnilances, ^ d^offiir toujours comme 
des &cilité$ poiu- l'exécution d'un projet ^ 
des avantages qui lui feryent fpuvent 
d'obfiacles. Dans le plan dont il s'agit ^ it 
Youloit modifier un gouvernement que f^ 
longue duréç a rendu décUnant, par des 
inoyens tput-à-fkit étrangers à la coni& 
piûon pr^iènte : il vouloit lui rendre cettç 
vigueur univerfelle qui mstf, pour ainfî 
dire j toute I4 perfonne en a^pm Cétoit 
çommt s'il eût dit à un vieillard décrépit 
& goûteux ; marchez , travaillez ; fervez-r 
voiis de vos bras ^ de vos jambes ; cac 
}'exerçicç eft bon à la fânt^. 

En effet; ce n'eft rien luoinsi qu'unç 
révolution dont il eft queftion dans I9 
Polyfynodie ^ & il ne 6ut pas croire parcç 
qu'on voit aâueUement des Confeils dans 
les Cours dçs Princes & ^e ce (ont de$ 
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Confeils qu'on propofe , qu'il y ait petf 
de dî^ence d'un fyftême à l'autre, la 
différence eft^ telle qu'il fàudroit commen- 
cer par détruire tout ce qui exifte pour 
donner au Gouvernement la forme ima« 
^ée par l'Abbé de St. Pierre ; & nul 
n'ignore coftibien eft dangereux «dans uii 
grand Etat le moment d'anarchie & de 
crife qui précède néceflmrement un éta* 
bliiTement nouveau. La feule introduâion 
du fcrutin devoit faire un renverfement 
épouvantable , & donner plutôt un mou<« 
vement convidiif & continuel à chaque 
{>artie qu'une nouvelle vigiieiur au corps; 
Qu'on juge du danger d'émouvoir une 
fois les mafTes énormes qui compofent la 
Monarchie Françoife ! qui pourra retenir 
l'ébranlement donné , ou prévoir tous les 
effets qu'il peut produire ? Quand tous 
les avantages du nouveau plan feroient 
inconteflables, quel homme de fens oferoit 
entreprendre d'aboUr les vieilles coutu- 
• mes , de changer les vieilles maximes & 
de donner une autre forme à l'Etat que 
celle oîi l'a fucceffivement amené une du- 
rée de treize cents ans ? Que le Gouverne^ 
ment aâuel foit encore celui d'autrefois j 
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46ti que durant tant de fiecles il ait changé 
de nature infenfiblement, il eu ég^ement 
imprudent d'y toucher. Si c'eft le même^* 
il faut le refpeâer ; s'il a dégénéré ^ c'eft 
par la force du tems & des chofes , & la 
fageâe humaine n'y peut rien« Il ne fu£^ 
ût pas de confidérer les moyens qu'on 
veut employer , fi l'on ne regardé encore 
les hommes dont on fe veut fèrvir : or ^ 
quand toute une nation ne ûit plus s'occu^ 
per que de nisdferies, quedle attention 
peut -^ elle donner aux grandes chofes , & 
dans un pays oii la muiique e& devenue 
une affîdre d'Etat , que feront les a&ires 
d'Etat finon des chanfons? Quand on voit 
tout Pazis en fèrmenfation pour une place 
de baladin ou de bel- efprit & les a&ires 
de l'Académie ou de fOpéra &ke ouUier 
l'intérêt du Prince & k gloire de la Na« 
tion; que doit -> on eipérer des afiSdres 
publiques rapprochées d'un tel Peuple 8c 
tranfpprtées de h Cour i la Ville? Quelle 
confiance peut -^ on avoir au fcrutin des 
Confeils quand on voit celui d'une Aca« 
demie au pouvoir des fenunes ; feront- 
elles moins emprelfêes à placer des MiniA 
très que des ùyaps, ou fe connoîtront^ 
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elles mieiLx en politique qu'en éloquenéé? 
Il efl: bien à craindre que de tels établil*- 
feihens dans un pays oîi les mœurs font 
en dérifion» ne fe filTent pas tranquille- 
Jnent , ne fe maintiniTent gueres (ans Iroi> 
blés , & ne donnaient pas les meilleurs 
lûjets. 

D'ailleurs « fans entrer dans cette vieille 
queftion de là vénalité des charges qu'oit 
ne petit agiter qile chez des gens mieux 
t>ourvus d*ai^ent que de mérite * imagine^ 
è-on quelque moyeii praticable d'abolif 
ta France cetfe vénalité ? bU pénferoit-oii 
qu*elle pût fubûAer dans une partie dit 
Gourërneiiinit & le icrutîn datis Fatitre i 
Tune dans les Ti'ibunaux, l'autre dans les 
Confeils , & que les feules places qui ref^ 
tent à la feveur feroient abandonnée^ 
aux éleflions ? Il fiiudroit avoir des vues 
bien courtes & bien fàuffes pouf vo\doiif 
allier des chofes fi diflemblables , & fon' 
der un même fylîême fur des principe 
fi dilFérens. Mais lailTons ces application^ 
& confidérons la choie en elle-même. 

Quelles font les circonftances darwlef^ 
quelles une Monarchie héréditaire' peut 
fans révolutions être tempérée par ds^ 
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fermes qui la rapprochent de rAriftocrar« 
tîe ? Les Corps intermédiaires entre le 
PriiKe & le Peuple, peuvent*ils , doivent** 
ils Inroir une jurifdiâion indépdidante 
Tun de l'autre 9 ou s'ils font pr^:aires & 
dépendans du Prince, peuvent-ils jamais^ 
entrei" comme parties intégrantes dans la 
cônftitution de l^tat , & même avoir ime 
influence réelle dans les af&ires ? Queflions 
préUminaires qu'il Êdloit difcuter ic qui 
ne femblent pas Êiciles à réfoudre : car 
s'il eft vrai que la pente naturelle eft tou- 
jours vers la corruption & par conféquent 
Vers le defpblifme , il eft difficile de voir 
par quelles reâburces de politique la 
Prince , taèmià quand U le voudrolt, pour- 
voit donner à cette pente une direâion 
c<întraire qui ne pût être changée par fes 
fucceileurs ni par leurs Miniftres. L'Abbé 
de St Pierre ne» prétendoît pas , à la 
vérité , que fa nouvelle forme ôtât rien 
à l'autorité royale : car il donne aux Con- 
ieils la délibération des matières & laiflâ 
au Roi feul la décifion : ces différent 
Confeils, dît -il, ians empêcher le Roi 
de 6ire tout ce qu'il voudra, le préfer« 
Véi^oiit ibuvcAt de vouloir des chofc», 
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porteront devant lui le flambeau de Ul 
vérité pour lui montrer lé meilleur che-^ 
min &c le garantir des pièges^ Maijifcet 
homme éclairé pouroit-'il fe payer lui-^ 
même de fi mauvaifes raifons ? efpéroit'^ 
il que les yeux des Rois puffent voir les 
objets à travers les lunettes des fages? 
Ne fentoit - il pas qu^l Éilloit néceflai-' 
rement que la délibération des Confeils 
devînt bientôt un vain formulaire ou que 
l'autorité royale en fut altérée, & nV 
vouoit-il pas lui-même que c'étoit intro* 
dluire uin Gouvernement mixte , où ïa for-' 
me Républicaine s'allioit i la Monarchie 
que ? En effet, des Corps nombreux dont 
le choix ne dépendroit pas entièrement 
du Prince , & qui n'auroient par eux-^mê-^ 
mes aucun pouvoir , deviendroient bien- 
tôt un ferdeau inutile à TEtat ; fans mieux: 
feire aller les affeires, ils ne feroient qu'en 
retarder Texpédition par de longues for- 
malités , & , pour me fervir de fes pro- 
pres termes , ne feroient que des Confeils 
de parade. Les favoris du Prince , qui le 
font rarement du public , & qui , par con« 
féquent , auroient peu d'influence dans des 

Confeils 
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t^onfeils formés au fcrutin , déci4eroient 
feuls toutes les affidres ; le Prince n'aflif- 
teroit jamais aux Gonfeils iahs avoir déjà 
pris û>a parti fur tout ce 'qu'on y devroil 
^iter i ou n'en fottiroit jamais ûuis con*^ 
jlulter de nouveau dans ion cabinet « avec 
fe$ &yùnÈ. y fur les réfolutions qu'on y 
/ àuroit. priiez y enfin , il &udfpit néceflai^ 
jronent que , lies Confeils deyiniTent méprît 
&bles , riilicules & toiit'-à-Êdt inutiles ^^ 
.ou que les Rois perdiflent de leur pou^ 
voir, : alternative à laquelle ceux-ci né 
i^'expoferont certainement pas , quand 
inênié il en devroit réfulter le plus grand 
bien de rfetat & le leur. 

Voilà., ce me (emble ^ ^ij^y^pths les 
.tbtés par i^ù^^tÀhhé Jde St. f'ierre eût 
du conûdéter le fond de fon fyfiême pour 
en bieç établir les principes ; mais il s'a- 
inufe ^ au lieu de cela ^ à réfoudre cin- 
quante niiauvaifes objeôions qui ne va- 
loiem pas la peine d'étr<; examinées , ou ^ 
iqpii pis eft\^ 4 Êûre lui -niême de mau- 
Vfû£bs,r^ni^s quand les bonnes fe pré» 
fentent n^turpUi^nieni -., comme s'il cher- 
choit à pijendre plut^( le tour d'efprit de 
fes ppppiayns jrout! Us ramènera la raifon ^ 
PUus divcrfis^ ' I " ■ 
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que le langage de la raîfon pour convain- 
cre les làges. 

Par exemple , après s'être ot^eôé que 
dans la Polyfynodie chacun des Confeillers 
a fon plan général ; que cette dîveriité pro- 
duit néceffai rement des dccifions qui le con- 
tredifenl , & des embarras clans le mouve- 
ment total ; il répond k cela qu'il ne peut 
y avoir d'autre plan général que de cher- 
cher à perfeâionner les ' réglemens qui 
roulent fur toutes les parties dn Gouvei'- 
nemént. Le meilleur plan général n'eft-ce 
pas, dit -il , celui qui Va le plus droit 
au plus' grand bien de l'Etat dans^ chaque 
af^re particulÎCTe ? D'oîi il tiré cette 
conclufion très-âulTe que les divers plans . 
gér.ératix , ni ^ conféqnent les régle- 
mens & les afeires qui s'y rapportent , 
ne peuvent jamais fe croifer ou fe nuire 
mutuellement. 

En effet , le plus grand bien' dé l'Etat 
n'efï pas toujours une chofe fi claire , ni 
qui dépende autant qu'on le croiroit Ai 
plus grand bien de chaque partie ; cohune 
fi les mêmes afiaires ne pouvoient pas 
avoir entr'elles une infinité d'ordres divers' 
'& de liaifo'ns ''plus ou moins fortes qui 
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forment autant de différences dans les t>lanâ 
généraux^ Ces plans bien digérés font tou- 
jours doubles ^ & renferment dans un fyC» 
terne comparé la forme aôuelle de l'Etat- 
& fa formé pérfeôionnée félon les vues 
de l'Auteur» Or , cette perfeâion dans un 
tout alifE corrtpofé que le corps poéti- 
que , ne dépend pas feulement de celle di 
chaque partie ^ comme pour ordonner un 
palais il ne fufEt pas d'en bien difpofec 
chaque pièce ^ mais il feut de plus confi- 
dérer les rapports du tout , les liaifons les 
plus convenables ^ l^ôrdre le plus com- 
mode ^ la plus facile communication , le 
plus pafÊdt ênfemble ^ & la fymétrie la plus 
régulière. Ces objets généfaitx font û ixA^ 
portBxis^ que l'habile Architeâe iàcrifîe aU 
mieux du tout mille avantagés particuliers 
qu'il auroit pu cônferver dans une ordon- 
nance moins parfaite & moins fimplê. Dé 
même , le politique ne regarde en parti* 
culier i^i les finances , ni lâ guerre , ni le 
commerce ; mais il rapporte toutes ces 
parties à un objet éomnlun ; & dé^ pro* 
portions qui leur conviennent le ftiieux i 
i-éfultent le^ plans généraux dont les dî-» 
menGons peuvent varier de mille mà-j 

1 1 
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nieres , félon les idées &c les vues de ceujit 
qui les ont formés , foit en cherchant la 
plus grande perfeâion du tout , foit en 
cherchant la plu$ facile exécution , &ns 
qu^il foit aifé quelquefois de démêler celui 
de ces plans qui mérite la préférence* Or^ 
c'efi de ces plans qu'on peut dire que & 
chaque Confeil &C chaque Confeiller a \6 
fien y il n'y aura que contradiâkrns dans 
les af&ires & qu'embarras dans le mouve« 
ment commun : maïs le plan général au 
lieu d'être celui d'un homme ou d'im au* 
tre 9 ne doit être & n'eft en effet dans la 
Polyfynodie que celui du Gouvernement^ 
& c'efi à ce grand modèle que fe rappor** 
tent néceflairement les délibérations com« 
inunes de chaque Confeil , & le travail 
particulier de chaque membre* Il eft cer* 
tain même qu'un pareil plan iè médite & 
fe conferve mieux dans le dépôt d'un Con- 
feil que dans la tête d'un Nfiniftre & même 
d'un Prince ; car chaque Vifir a fon plan 
qui n'eft jamais celui de fon devancier ^ 
& chaque demi-Vifir aufli le fien qui n'eft 
ni celui de fon devancier ^ ni celui de 
ion collègue : aufli voit-on généralement 
Us Républiques changer moins de iyAêr 
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mes que les Monarchies. D'oii je conclus 
avec l'Abbé de St. Pierre , mais par d'au- 
tres raifbns y que la Polyfynodie eft plus 
^vorable que le Vifin^t & le demi- Vifir 
rat à l'unité du plan général* 

A regard de la forme particulière de ù, 
Polyfynodie & des détails dans lefquels 
il entrç pour la déterminer , tout cela eft 
très^bien vu 8c fort bon féparément pour 
prévenir les inconvéniens auxquels cha* 
que chofe doit remédier : mais quand on 
en viendroit à l'exécution , je ne fais s'il 
régneroit aflez d'harmonie dans le tout 
enfemble ; car il paroît que l'établiiSement 
des grades Raccorde mal avec celui de la 
circulation ^ & le fcrutin plus mal encore 
avec V\m 8^ l'autre ; d'ailleurs , fi l'éta* 
bliflement eft dangereux à &ire , il eft à 
craindre que , même après l'établiflement 
fait , ces différens reports ne caufent mille 
embarras âc mille dérangemens dans le 
jeu de la machine , quand il s'agira de la 
Élire marcher, / 

La circulation de la Préiidence en paf«* 
ticulier , feroît un excellent moyen pour 
empêcher la Polyfynodie de dégénérer 
bientôt en ' Vifim f û cette circulation 

l3 
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pouvoit durer , & qu'elle ne fôt pas arrê- 
tée par la volonté du Prince , en faveur 
du premier dés Prcfidens qiu aura Tait 
toujours recherché de lui plaire» C'eft-4^ 
dire que la Polyfynodie durwti jufqii'à-ce 
que le Roi trouve un Vifir à fon gré ; 
mais fous !e Vifirat même on n'a pas im 
Vifir plutôt que cela, Foible remède, que 
celui dont la vertu s'éteint à l'approche 
'du mal qu'il devroit guérir î 

N'eft-ce pas encore un mauvais cxpé- 
' -dient de nous donner la néceffité d'obte» 
nir, les fufFrages une féconde fois comme 
' im frein pour empêcher les Préfidens cfth 
bufer de leur crédit la première? Ne fera- 
' t-il pas plus court & plus fur d'en abufer 
au point de n'avoir plus que faire de 
fuf&ages , & notre Auteur lui - même , 
n'accorde-t-il pas au Piince le droit de 
prolonger au befoin les Préfidens à fa 
volonté , c'eft-à-dire , d'en feire de vérita- 
bles Vifirs ? Comment n'a-t-il pas apperçu 
mille fois dans le cours de fa vie & de 
fes écrits , combien c'eft une vaine occu- 
pation de rechercher des formes durables 
pour un état de chofes qui déjpend tou«« 
jours de la volonté d'\in fcul honrane ? 
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Ces difficultés n'ont pas échappé à 
TAbbé de St, Pierre , mais peut - être lui 
convenoit-il mieux de les diffimulerque 
de les réfoudre. Quand- i il parle de ces 
contradiâions & qu'il feint de les conci- 
lier , c^eft par 4es moyens fi abfurdes. & 
des raifo|is.ffi j])eu raifom^blçs qu'on voit 
bien qu'il, ei^esp^arrafle,. opj qu'il ne pro- 
cède pa^ de J^oane foi, :Seroit-ii croyable 
«ju'il leûtmis en avant û hoirs de propos, 
& compté ^parqnî .ces moyens l'ambur de 
la patrie ^ le bien public , le ^^fir de la 
vraie gloire ^ & d'autres : chimères éva- 
nouie$ diçpuis long-tems « ou. dont il ne 
refte plus de traces que dans-, cpdlques. pe- 
tites Républiques } Peiife^pit -.}} férieufe- 
ment que rien de tout cda pût ^éeHement 
influer . dan^ la forme d'un: Gauvernemént 
monarchique ;. & aprè^ aypir cité les 
Grecs ^ les. JRpmains , • & - m^ijifi qiielques 
Modernes qui avoient^d[eç .jjnjies ancienr 
nés , n'avpue-t-iX pas luwpême qu'il feroit 
ridicule de fonder la conititution de l'Etat 
fur des n^axunes. ^eintç§ ?; .Que fait - il 
donc pour fuppléer à ces moyens étran- 
gers dont il ):econnoit l'infoflifanice ? U 
levé une ^difficulté par une autre, établit 

I4 
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un fyftêine fur un iyftême , & fonde fa 
Polyfynodie fur fa République Européen- 
ne. Cène République , ï!it-il , étant garante 
de l'exécution des capitulations impériales 
pour l'Allemagne ; des capitulations parler 
mentaires pour l'Angleterre ; des PaHa Corp- 
venta pour la Pologne ; ne poiu-roit-elle 
pas l'être auiîî des capitulations royale^ 
iîgnées au facre des Rois pour la forme 
du Gouvernement , lorfque cette forme 
feroit paffée en loi fondamentale î 8c 
fiprès tout , garantir les Rois de tomber 
dans la tyrannie des Nérons , n'eftnze pas 
les garantir eux $£. leur poftérité de leur 
ruine totale? 

On peut , dit - il encore , faire paiTer le 
règlement de k' Polyfynodie en forme de 
loi fondamentale dans les Etats Généraux 
du Royaume , la feîre jurer au facre de^ 
Rots , & lui donner ainfi la même autorité 
iju'à la loi falique. 

La pliune tombe des mains , quand on 
voit un homme fenfé propofer férieufe-i 
ment de femblables expédiens. 

Ne quittons point cette matière fans jetter 
«n coup-d*ceiI général fur les trois formes 
de miiiiiiere comparées dans cet ouvrage. 
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Le Vifirat cft ta dernière reffource <Puû 
Etat déÊdlIant ; c'ejH un palliatif quelque? 
fois liéceffaire qui peut lui ^ndre poiur 
xm tems une certaine vigueur apparente : 
inai$ il y a dans cette forme d'adminiftra- 
tion une multiplication de forcer tout-àr 
&it fùpérûu^dans vn gouvernement fain* 
lie Monarque 6ç le Vifir font deux ma? 
fchines exaâèment femblables^ dont fune 
devient inutile firtôt que l'autre eft en mour 
vementi^ar en effet, félon le mot de 
Grotius , qui régit ^ nx tfi. Ainfi l'Etat 
iupporte un double poids qui ne produit 
qu'im effet ûmple. Ajoutez à cela qu'une 
{grande partie de la force du Viiirat étant 
^employée à rendre le Vîfir néceflàire & 
à le maintenir en place \ eft iiiutilç ou 
nuifibfe à l'Etat, Auffi l'Abbé de St. Pierre 
appelle^Tiil avec r^fon le Vifirat une for- 
me de Gouvernement grofïiere , barbare , 
pemicieufe-aux Peuples , dangereufe pour 
les Rois, funefte aux Maifons roysdes , 
& Ton peut ^e qu'il n^ a point de Gour 
vemement plus déplorable au monde, 
que celui où le Peuple eft réduit à deiirer 
un Vifir. Quant au demi-Vifirat , il eft 
avantageux fous un Roi qui fait gouvenr 
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ner & réunir dans fes m^ii^ toutes les 
rênes de TEtat; mais fous un Prince foir 
hie ou peu laborieux ^ cett^ adminiftra* 
iion eft mauvaife , embarraffée , faijUf/yfr 
terne & fai^s vues , faute de Jiaifoç. entre 
les parties & d'accord enti?e les Minit 
très , furrtout fi quelqu'un d'entr'eux plus 
adroit ou plus méchant, que. les autres 
tend en fecret au Vifirat. Alors, tout fç 
paiTe en intrigues de Cour^ l'Etat de* 
meure en langueur^ & pour trpuvçr la 
raifon de tout ce qui fe f^t fous un femr 
blabie Gouvernement il ne ùaxt pas de^ 
.mander à quoi cela fert , mais à quoi cel4 
nuit. , . 

Pour la Polyfynodîe de TAbbé de SU 
Pierre, Je ne îàurois voir qu'elle puiffe 
être utile ni praticable dans auqme véri» 
table Monardiie ; mais feulement dans 
une forte de Gouvernement mixte , oîi le 
chef ne foit que le préfident des confeils , 
n'ait que la puifl^nce executive & ne. puiffe 
rien par lui - même : encore ne faurois- 
je croire qu'une pareille adminiftration 
pût durer long*tems fans abus ^j car les 
intérêts des fociétés partielles ne font pî^ 
moins féparés de ceux de l'Etat , ni moins 
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pernicieux à la RépubKque que ceux des 
partiaiUers , & ik ont même cet incon- 
vénient de plus , qu'on fe fait gloire de 
foutenir, à quelque prix que ce foit, 
les droits ou les prétentions du corps dont 
on eft membre , & que ce qu'il y a de 
mal,- honnête à fe préférer aux autres , s'é- 
yanouiflant à la feveiu" d'une fociété 
nombreufe dont on fait partie, à force 
d'être bon Sénateur on devient enfin 
snauvais citoyen, Ceft ce qui rend l'A- 
riflocratie la pure des fouvennnetés ( * ) ; 
c'eft ce qui rendroit peut - être la Polyfy- 
nodie le pire de tous les Minifteres. 



(*) J$ partcfois que mille gens ttmtavnt encore ki 
«ne coatradiâioB iyec le Contrat Soeial. Cela prouve qu'il 
y a encore plus de Leftears qni devroient apprendre ù lire , 
^uç d*4BtCDfS qni devzoient apprendre i tv» confi^queiis. 
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O s deux derniers Poèmes ^ ^ ) 9 Moo^ 
fieur , me font parvenus, dans ma folitude; 
& ^oique tous mes amis connoiflènt 
Tamour que j'ai pour vos écrits , )e De 
£ds de quelle piut ceux-»çi me pourroient 
venir, à moins que ce ne foit de la vôtre, 
Ainfi je croîs vous devoir îèmèrcier à 1? 
fois de rExemplaire & de l'Ouvrage, J'y 
ai trouvé le pkiiiir avec llnifa-uûion , il 
reconnu la main du maître* Je ne yoms 
dirai pas que tout m'en paroiffe également 
bon, mais les chofes qui m'y déplaifent 
ne font que m'infpirér plus de confiance 
pour celles qui me tranfportent ; ce n'eft 
pas fans peine que )e défends quelquefois 
ma raifon contre les charmes de votre 

(«) Sur la loi natiurelle & fur ]« tf^taftre 4e LisboaiM; 
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Poéûe , mais c'eft pour rendre mon admî* 
ration plus digne de vos ouvrages ^ que 
je m'efforce de n'y pas tout admirer. 

Je ferai plus ^ Mônfieur ; ]e vous dirai 
&ns détoiu" y non les beautés que j'ai cru 
fentir dans ces deux Poëmes » la tâché 
effiayeroit ma pareffe , ni même les dé^ 
fiiuts qu'y remarqueront peut^-être de plus 
habiles gens que moi ^ mais les déplaiiirs 
qui troublent en cet inftant le go/it que 
}e prenois à vos leçons ; & je vous les 
dind encore attendri d'une première lec^ 
ture où mon cœur écoutoit avidement le 
vôtre , vous aimant comme mon firere » 
vous honoifant comme mon maître ^ me 
flattant enfin que vous reconnoîtrez dans 
mes intentions la franchife d'une ame 
droite ^ & dans mes diicours le ton d'un 
ami de la vérité qui parle à un philolbphe. 
D'ailleurs ^ plus votre fécond Poëme m'en- 
chante y plus je prends librement parti 
contre le premier , car fi vous n'avez pas 
craint de vous oppoiêr à vous * même , 
pourquoi craindrois * je d'être de votre 
avis ? Je dois croire que vous ne tenez, 
pas beaucoup à des fendmens que vous 
rc&tez û bkîL. 



/ 
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Tous mes griefs font donc contré vôtfS 
Poëmç fur le défaftre de Lisbonne , parce . 
que j'en attendois des effets plus dignes 
de rhiimanité qui paroît vous l'avoir ins- 
piré. Vous reprochez à Pope & à Leibniz 
d'infulter à nos maux en foutenant que 
tout eft bien , & vous chargez tellement 
le tableau de nos miferes que vous en, 
aggravez le fentiment : au lieu des confc-^ 
lations que j'efpérois , vous ne faites que , 
m'affliger; ondiroit que vous craignez 
que Je ne voye pas affez combien je fuis, 
malheureux , & vous croiriez ^ ce fem- 
ble , me tranquillifer beaucoup en me 
prouvant que tout eft mal. 

Ne vous y trompez pas ^ Monfieur , il 
arrive tout le contraire de ce que vous 
vous propofez. Cet optimifme que vous 
trouvez fi cruel me confole pourtant dans 
les mêmes douleurs que vous me peignez 
comme infupportables. Le Poëme de Pope 
adoucit mes maux & me porte à la pa- 
tience ; le vôtre aigrit mes peines , m'excite 
au murmure , & m'ôtant tout hors une 
efpérance ébranlée , il me réduit au défeP- 
poir. Dans ^tte étrange oppofition qui 
règne entre ce que vous prouvez & cC 
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qiie j'éprouve , calmez la perplexité qui 
m'agite & dites-moi cjui s'abufe , du fen- 
iiment ou de la raifon. 

« Homme , prends patience , me difent 
Pope & Leibniz , >it les maux font un effet 
» néceffaire de la nature & de la confti- 
» tution de cet univers. L'Etre étemel & 
» bienfeiiant qui le gouverne eût voulu 
» t'en gairantir : de toutes les économies 
f> poffibles il a choiii celle -qui réunifToit 
.y> le moins de mal & le plus de bien , 
» ou pour dire la même chofe encore 
.» plus cruement » s'il le^&ut, s'U n'a pas 
» mieux fait , c'eft qu'il ne pouvoàt mieux 
,» faire. , . 

Que me dit maintenant votre. Poëme ? 
M Souffi^ à jamais malheureux. S'il eft un 
^> Dieu qui l^ait créé , fans doute il eft 
» tout-puiflànt , il pouvoir .prévenir tous 
^ tes maux ; n'elpere donc jamais qu'ils 
rM-finiflTent^ car on ne faïu-oit voir pour- 
^» quoi tu exjiftes , fi ce n'eft pour fouffrir 
w & moiuir M. Je ne ùis ce qu'une pa- 
reille docbrine peut . avpir de plus con- 
folarit que Tôptimifine & que la fatalité 
^ême : pour jnoj^, j'avoue j:jii'elle me 
naroît olus cruelle encore aue le Mani- 
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chéîfine. Si l'embarras de Tonginé ^u nia^ 
vous forçôk iTaltérer quelqu'tbie des per- 
feâions de Dieu , pourquoi Voiilôit )ufB*-^ 
fier ÛL pniffiinte aux dépens de ûl bonté f 
STû feut choifir entre deux erreurs, faime 
encore mieux la première.' 

Vous ne votilez pas , Kfonfieiir , qu'on 
fegardé Vofré ^vrage comme un Poëmé 
èontre k providence ,^ & Je me^ garderai 
1>ien dé Kn donner ce nom y quoique voiiff 
ayez qualifié? de livre contre le genre* 
humain toi ééfit (♦) ofc je plâidois b 
caufè dû gemts4iùm2dn contre lui- mêmew' 
Je fais là (ËfBnÛion qu^il ÊiUt Êdre entre 
les intentions d^un Auteur & les confé* 
quencès qtu peùveht fe tirer de ùl doo* 
trine, La jitftë défenfe de moi-4nême m'o- 
blige feulement à vous Êiire obferver qu'en 
peignant les miferes hiunaines , mon but 
ctoit exciilable & même louable à ce que 
je crois. Car je montrois aioc hommes 
comment ils faifoîent leurs malheurs eux- 
mêmes , & par conféquent comsient ils 
les pouvoient éditer. 

Je ne vois pas qu'on piiifle chercher la 
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ioitréé du mal moral ailleurs que danà 
Thomme libre , perfeÔïonné j partant cot»' 
t-ompu ; & quant aux maux phyfiques ^ 
fi la matière fenfible & impaffible eft imé 
contradiâiôn ^ comme 11 me le fenible , 
ils font inévitables dans tout fyftême dont 
rhomme fait partie , & alors la queftion 
n'eft point pourquoi Thomme n'eft pas 
parfaitement heui*eux , mais pourquoi il 
teiile. De plus , je cto's avoir montré 
qu'exéepté la mort qui n'efl prefque urt 
ttial que par les préparatifs dont on la 
fait précède!* , la plupart dé nos maux 
phyfiques font encore notre ouvrage. 
Sians quitter votre fujet de L'.sbonne > 
convenez ^ par exemple ^ que la nature 
n'avoit point raffeniblé là vingt mille 
maiforts de fîx à fept étages , & que fi les 
habitans de Cette grande ville eufTent été 
difperfës plus également & plus légère-^ 
ment logés , le dégât eût été beaucoup 
moindre & peut-être nul Tout eût fui 
au premier ébranlement ^ & on les eût vus 
le lendemain à vingt lieues de4à tout aufli 
gais que s'il n'étoit l'Len arrivé. Mais il 
faut refier , s'opiniâtrer autour des mafu-* 
res , s'expofer à de nouvelles fecoufTes j 
Pièces diverfes* K. 
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parce que ce qu'on laiffe vaut mieux qité 
xe qu'on peut emporter. Combien de mal-» 
heureux ont péri dans ce déikflre pour 
vouloir prendre^ Tun fes habits ^ Tautre 
fes papiers , l'autre fon argent ? Ne ùk* 
on pas que la perfonne de chaque homme 
efl devenue la moindre partie de lui^-même, 
& que ce n'eft prefque pas ik peine de la, 
iâuver quand on a perdu tout le refte* 

Vous auriez voulu que le treml>lement 
fe fût &it au fond d'un défért plutôt qu'à 
Lisbonne. Peut -on douter qu'il ne s'en 
forme auffi dans les déferts, mais nous 
n'en parlons point , parce qu'ils ne font 
aucun mal aux Mefllieurs des villes , le$ 
feuls hommes 4ont nous tenions compte* 
Us en font peu même aux animaux & 
Sauvages qui habitent épars ces lieux re« 
tirés 9 & qui ne* craignent ni la chiite des 
toits , ni Tembrafement des maifpns. Mais 
que fignifîeroit un pareil privilège , feroit- 
ce donc à dire que l'ordre du monde doit 
changer félon no$ caprices 9 que la nature 
doit être foumife à nos loix 9 & que pour 
lui intierdire un treniblement de terre en 
quelque lieu, nous n'avons qu'4 y bâtir 
\in^ ville? ' 
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Til y a des événemens qui nous frappent 
Souvent plus ou moins félon les faces 
par lefquelles on les confidete, & qui 
perdent beaucoup de Thorreur qu'ils inf- 
pirent au premier afpeû , quand on veut 
les examiner de près. J'ai appris dans Za- 
dig , & la nature me confirme de joiur 
^n jour qu'une mort accélérée n'eft pas 
toujours un mal réel , & qu'elle peut quel- 
quefois pafler pour im bien relatif. De 
tant d'hommes écrafés fous les ruines de 
Lisbomie ^ pluiieiurs fans doute ^ ont évité 
de plus grands malheurs, & malgré ce 
qu'une pareille defcription a de touchant 
& foutnit à la poéûe , il n'eft pas fat 
qu'un feul de ces infortimés ait plus fouf-* 
fert que fi félon le cours ordinaire des 
chofes , il eût attendu dans de longues 
angoiffes la mort qui l'eft venu furpren- 
dre. Eft-il une fin plus irifte que celle 
d\m mourant qu'on accable de foins inu-* 
tiles , qu'\in notaire & des héritiers ne 
laiffent pas rcfpirer , que les médecins af- 
fa(finent dans fon lit à leiir aife , & à qui 
des prêtres barbares font avec art favou«> 
rer la mort ? Pour moi, je vois par-tout 
^ue les maux auxquels nous afifujettît Ig 

K X 
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nature font moins cruels que ceux que 
nous y ajoutons. 
Mais quelque ingénieux que nom piùù' 
^ fions être à fomenter nos miferés-à fi)rce 

de belles iniHtutions ^ nous n'avons pu 
jufqu'à préfent nous perfeâionner au point 
de nous rendre généralement la vie à 
charge & de préférer le néant à notre 
exiflence , âhs quoi le découragement & 
le défefpoir fe feroient bientôt emparés 
du plus grand nombre ^ & le genre hu'" 
main n'eût pu fubfifter l(Hig-tems* Or i s'il 
eu mieux pour nous d'être que de n'être 
pas , c^en ièroit aflez pour 'pSÂ&tr notre 
exiftence , quand même nous n'aurions 
aucim dédommagement à attendre des 
maux que nous avons à ibuânr^ & que 
ces maux feroient aufli grands que vous 
les dépeignez* Mais il eft difficile dé trou- 
ver fur ce point de la bonne foi chez les 
hommes &c de bons calculs chez les Phi- 
lofophes , parce que ceux-ci^ dans la 
comparaifon des biens & des maux , ou«* 
blient toujoiurs le doux fentlment de l'é- 
xiftence indépendant de toute autre ktir^ 
fatlon , & que la vanité de mépnfer la 
Qiort engage les autres à calomnier kl 
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vie , à-peu-près comme ces femmes qui 
avec une robe tachée & des cifeaux, pré- 
tendent aimer mieux des trous que des 
tachesa 

Vous penfez avec Erafine , que peu de 
gens, voudroient renaître aux mêmes con- 
ditions qu'ils ont vécu ; mais tel tient fa 
marchandife fort haute , qui en rabattroit 
beaucoup s'il avoit queI<J^€ eipoir de 
conclure le marché. D'ailleiu-iS 9. qui dois- 
je croire que vous avez confulte fur cela } 
des riches ^ peih^être ; raffafiés de feux 
plaifirs, mais ignorant les véj-itables; tou- 
jours ennuyés de la vie & tovijpurs^trem-^ 
blans de la perdre. Peut-être des gens, 
de Lettres ^ de tous les ordres d'hommes 
le plus fédentaire ,, le plus mal fain y. le 
plus réfléchiflant 9 &: par confécfuent le 
plus malheureux. Voulez -vous trouvée 
des hommes de meilleure compoiition, ou 
du moins , communément plus finceres ^ 
& qiii foroiant le plus grand nombre doi-*^ 
vent au moins pour cela , être écoutés 
par préférence î Confùltez un honnête 
bourgeois qui aura paffé une vie obfcure 
& tranquille^ fans projets 3c fans ambi«- 
tion i un bon artifan qui vit commode^;* 
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s Cm ■ââer; un pnfin ntaK^ 
defiaBce^ oà f oq préteMl qii^ ÊEat 
les &ire aonnr de nâfere ajfei qu'Os nous 
^^ct TÎrre y ans da pgys^ par execofile » 
dàtToos €tes, & gjcoénfenieni ^ tout 
p^F^ Ebre. JV^ p^r ta fiât qaH n'y a 
peut-^ctre pas dans te haut Yabàsunieut 
montagnard méconteiit de & vie prefque 
automate, & qui n'acceptât v<^ntiers, aa 
fieu même du paradis cpi^ attend 8c qui 
lui eft dû 9 le marché de renaître (ànscefle 
pour végéter ùifî peq>étuefieme<ft« Ces 
diflfêrences me font croire que c'eft four^ 
vent Tabus que nous fiùfbns de la vie qiû 
flous la rend à diarget & fai hien moins 
homie opinion de ceuir cpii font fâchés 
d'avoir vécu que de celui qui peut dire 
avec Caton ; ncc me rixijfc pctniut , fuo^ 
niam ita vixi y ut frufira nu natum non 
txijlimtm. Cela n'enqpêche pas que le iâge 
ne pulffe quelquefois déloger volontaire- 
ment y fans murmiure & fiins défefpoir ^ 
quand la nature ou la fortune lui portent 
bien diftinâement Tordre de mourir» 
Mais félon le cours ordinaire des chofes > 
de quelqiies maux que foît ij^n^ée la vie 
humaine, elie,n*eft pas à tout prendre uu 
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mauvais préfent , & û ce n'eft pas toujours 
un mal de mourir , c'en eft fort rare- 
ment un de vivre. 

Nos différentes manières de penfer fur 
tous ces points m'apprennent pourquoi 
plufieurs de vos preuves font peu con- 
cluantes pour moi : car je n*ignore pas 
combien la raifon humaine prend plus &- 
cilement le moule de nos opinions que 
celui de la vérité 9 & qu'entre deux hom- 
mes d'avis contraire ^ ce que l'un croit 
démontré n'eft fouvent qu'un fophifme 
pour l'autre. 

Quand vous attaquez , par exemple, la 
chaîne des êtres fi bien décrite par Pope , 
vous dites qu'il n'efl pas vrai que fi l'on 
ôtqjt un atome du monde 9 le monde ne 
pourroit fiibfifter. Vous citez là - deifus 
M de Crouzas , puis vous ajoutez que la 
i^ature n'eft aflervie à aucune mefure pré- 
cife ni à aucune forme précife. Que nulle 
planète ne fe meut dans une courbe ab- 
folument régulière , que nul être connu 
n'eft d'une figure précifément mathémati- 
que } que mille quantité précife n'eit re- 
quiiè pour nulle opération , que la nature 
ii*agit jamais rigoureufêment. Qu^ainfi on 

K4 
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|i*a aucune ra^on d'affurer qu'un afômé 
de moins fur la terre feroit la caufè de 
la deftniâîon dç la terre. Je vous avoue 
que fur tout cela , Monfieur , je fuis plus 
frappé dç la force de Taffertion que dç 
celle duraifonnçment, &ç qu'en cette oq-« 
çafion je céderois avec plus dç confiance 
à votre autorité qu'à vos preuves. 

A rëgar4 de M. de Crouzas , je n'aî 
point lit fon écrit contre Pope 6c ne fui$ 
peut-être p^s en état de l'entendre ; mais 
ce qu'il y a de trèj-certain ^ ç'eft que je nç 
lui céderai pas ce que je vous aurai diA 
nié y & que j'ai tout ^ufli peu de foi à 
es preuves qu'à fon autorité- toin dp 
penfer que la nature pe foit point afferviç 
à la précîfion des quantités §c des figures^ 
îe çroirois tout au contraire qu'elle feule 
fuit à la rigueur cette préç^îon, parcç 
qu'elle feule fait comparer exaftcment les; 
fins & les moyens & mefurçr ta force h, 
la rcfiftance, Qiiant à ce» irrégularités» 
prétendues , peut-on douter qu'elles n'aient 
toutes leur çaufe phyfique , §c fuf5t-il dç 
ne la pas appercevoir pour nier qu'ellç 
çxifte. Ces apparentes irrégularités vien^ 
î\%n\ fans dqutf dç c^juelques loix. qu^ 
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nous ignorons & que la nature fuit tout 
auili fîdellement que celles qui nous font 
connues ; de quelqu? agent que nous n'ap^ 
percevons pas &c dont l'obftacle ou le con« 
cours a des mefures fixes dans toutes fes 
opérations , autrement il Êiudf oit dire net^* 
tement qu'il y a des aâions ikns principes 
& des effets uns cauiè p ce qui répugna 
à toute philofophie. ! 

Suppofons deux poids en équilibre & 
pourtant inégaux i qu'on ajoute au plus 
petit la quantité dont ils différent ; ou les 
deux poids refteront encore en équiUbre 
& l'on aura une caufe fans effet ^ ou l'équi^ 
libre fera rompu âd'on aura un effet uns 
caufe ; mais û ks poids étoient de fer ^ 
qu'il y eût un grain d'aimant caché fous 
l'im des deux 9 la précifion de la nature lui 
ôteroit alors l'apparence de la précifion ^ 
& à force d'exaâitude » elle paroîtroit en 
manquer. Il n'y a pas une figure , pas une 
ppératxon , pas ime loi dau^ le monde 
phyfique à laquelle on ne puiffe appliquer 
quelque exemple fembl^ble à celui que 
je viens depropofer fijr la pefanteur (*)• 

* C. . I I ■> Il w w ■ I I !■■ I I I I | i I II I j — — ^^ 

' (^) m: de Voltsikt ^pu^t a?an6é qut 1« natqre n*asîK 
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Vous dites qiie nul être connu n'eft 
d*une figure précifément mathématique ; 
je vous demande , Monfieiiir , s'il y a queW 
que figure qui ne le foit pas , & fi la 
courbe la pliis bizarre n'eft pas aufli ré^ 
guliere aux yeux de la nature qu'un cer- 
cle parfait aux nôtres. J'imagine , au refle, 
que fi quelque corps pouvoit avoir cette 
apparente régularité y ce ne feroit que Tuni"^ 
vers même en le fiippofknt plein & borné. 
Gir les figures maÂématiques n'étant que 
des abftraéHons , n'ont de rapport qu'à 
èlles-mêtnes , au lieu que toutes celles 
des corps naturels font relatives à d'autres! 
èorps & à des mouvemehs qui les modi* 
fient ; ainfi cela ne prouveroit encore 



^nife f our nulle of^ération , il s^agifibit fie combattre cetlt 
doftrine & d^éclaircir mon raifoanement par un txemplflb 
hsms celui de Téquilibre entre deux poids , il n>ft pat 
néceflaire , lelon M. de Voltaire , que ces deux poids foieol 
rigoureufément égaux pour que cet équilibre ait lieu. Or , 
U lui fais voir que dans • ette fuppofition il y i nécefftire^ 
ment effet fans caufe ou caufe fans effet. Puis ajoutant la 
féconde fuppoAtion des deux poids de fer & du grain d*ai* 
Jiiant , je lui fais voir que quand on fMit dana la natur* 
quelque ob&rf ation femblable à l*exemp]e fuppofé , cela né 
prouveroit encore rien en fa faveur , parce qu*il ne <(knroiÉ 
s'aiTurer que quelque caufe naturelle^ ou ftcreto ne produit 
pas en cette occafioB Tapparente inrésulint^ dont il woSk 
H nature. 
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rien contre la précifion dé la nature ^ 
quand même nous ferions d'accord fur ce 
que vous entendez par ce mot de prccijioru 
Vous diftinguez les événemens qui ont 
des effets de ceux qui n'en ont point ; Je 
doute que cette diftinftion foit folide. 
Tout événement me femble avoir nécef- 
Êdrement quelque efFet , où moral , ou 
phyfique , ou compofé des deux , mais 
qu'on n'apperçoit pas toujours y parce que 
la filiation des événemens eft encore plus 
difficile à fiiivre que celle des hommes. 
Cortime en général , on ne doit pas cher- 
cher des effets plus confidérables que les 
événemens qui les produifent , la petiteffe 
àès caufes rend fouvent Fexamen ridicule 
quoique les effets foient certains , & fou- 
vent auffi plufieurs effets prefque imper- 
ceptibles fe réuniffent pour produire im 
événement confidérable. Ajoutez que tel 
dfet ne laiffe pas d'avoir lieu , quoiqu'il 
agiffe hors du corps qui Ta produit. Ainfi 
la pouffiere qu'élevé im carroffe peut ne 
rien feire à la. marchei de la voiture , & 
influer fur celle du monde. Mais comme 
il n'y a rien d'étranger à l'univers , tout 
cie qiii s'y fait agit néceffairement fur Tu- 
nivers même. 
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Aînfi, Moiifieur , vos exemples mepa^ 
roiflent plus ingénieux que convsôncans* 
Je vois mille raiibns plaufibles pourquoi 
il n'étoit peut - être pas indifférent à l'Eu- 
rope qu*un certain jour l'héritière de Boiu:- 
gogne fût bien ou mal coiffée 9 ni au dejf* 
tin de Rome que Céfar tournât les yeux 
à droite ou à gauche &c crachât de Tun 
ou de Tautre côté en allant au Sénat le 
jour qu'il y fot puni. En un mot , en me 
rappellant U- grain de fable cité par Pafcal , 
je fuis à quelques égards de Tayis de vo-. 
tre Bramine y & de quelque manière qu^'on 
enviiàge les choiè&, fi tous les événemens 
n'ont pas des effets fenfibles ^ il me paroît. 
inconteflable que tous en ont de réek» 
dont Tefprit humain perd aifément le fîl ^ 
niais qui ne font jamais confondue par la 
nature* 

Vous dites qu'il eft démontré que les 
corps célefles font leur révolution dans 
l'efpaqe non réfiftant; c'étoit affurément 
ijne belle chofe à démontrer ; mais félon 
la coutimie des ignorans y j'ai très-peu de 
foi aux démonftrations qui paffent ma 
portée. J'imaginerois que pour bâtir celle* 
ci Ton auroit à-peu-prés raifQoné de çett^ 
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-tnsuiiefe» Telle fofce agil&nt félon telle 
lt>î doit donner aux aftres tel mouvement 
dans im milieu nonréfiftant; orlèsaffa-es 
Ont exaftement le mouvement calculé, 
donc il n'y a point de réûfiance. Mais 
qui peut fevoir s'il t^y a pas , peut-être, 
tm million d'autres loix poilibles , Êm& 
compter la véritable, fAon lefquelles les 
mêmes mouvemens s^expliqueroient mieux 
encore dans un fluide que dans le vide 
pat celle^i ? Uhorreur du vide n'a-^-elle 
fias longrtôi^ eitpliqué la plupart de$ 
^ç!ts qu'on a depuis attribués à Taâion 
de l'air î D'autres expériences ayant en- 
iiixte'détruit fliorreur du vide , tout ne 
is'eft-il p» fîduvé plein ? N*a-<-on pas 
rétabli le vidé fur de nouveaux calcids^ 
Qui nous tépondnt qii\in fyftême encore 
plus txift'ne le détruira pas derechef? 
Laiflbns les difficultés fans* nombre qu'un 
phy£cien feroit peut-être fur la nature 
de lahumere & des efpaces éclairés; mais 
croy earvoiis ' de bonne foi que Bayle, 
dont 'j'aâmfiTè avec vous la fagefTe & la 
retenue en nikdere d'ofnmons , eût trouvé 
la vôtre fi- déniontrée ? En général, il 
ièmbltf que 1^ &eptiques s'oublient uit 
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peu fi-tôt qu*ils prennent le ton iopMfi 
dque I & qu'ils devroient ufer plus fo^ 
brement que perfonne du term^ de dé» 
montrer» Le moyen d^être cnt ^and 00 
fe vante de ne rien Êivôir , en alBtniant 
tant de choies 1 Au reAe , voji^s aveî fait 
xin correôif très-fiifte au fyftême de 
Popé , en ojbfervant qu'il n'y a auame gfap 
dation proportionnelle entre les -oréatufes 
jBc le Créateiur , ,6c tpe fi la chaîne dei 
ikte$ créés abçutijt; â I>ieu^ ç'^ft parce 
jqu'il la ti^t ^ âc aoq parc? <}u^iL h tep- 

Surlel^^V to|it préfélS^^<^ à édhii 
de iâ partie 9 ;v^p)^s ^ûtfS^jKre à l'homme^ 
je dois être:au^ dter à moft maître ^moi 
lêtre peniànt & ientant , que les plànetef 
qui prob^iblement ne fentent point. Sani 
doute cet uniyer^ matériel ne d^t pas être 
^lus cher à fon Auteur K|^'uct i^iljêtré 
peniànt Scfentant;; mais \^ fy^&mi^ée cef, 
imivers qui produit , cpnferve & perpëy 
tue tous les âtres p^niàns & f^otaûs , lui 
doit être plus «cher qu'un feul de ces* êtres { 
il peut donc ^ malgré fa bonté., ou plutôt 
par ià bonté même , facrifîer quelque 
chofe du bopheur des individus k la coot 
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lervation du tout. Je crois , f efpere va- 
loir mieux, aux yeux de Dieu que la terre 
d'une planète 9 mais fi les planètes font 
habitues , comme il eft probable , pour- 
quoi vaudrois-je mieux à fes yeux que 
tous les habîtans de Saturne ^ On a beau 
toiu-ner ces idées en ridicule ^ il eft cer-^ 
tain que toutes les analogies font pour 
cette population & qu^il rty a que Tor- 
gueil humain qui foit contre. C^ y cette 
population fuppofée , la coafervation de 
Tunivers femÛe avoir pour Pieu même 
une moralité qui fe multiplie par le nom* 
bre des mondes habités. 

Que le cadavre d'un hoxnme nourriib 
des vers 9 des loups, ou des plantes, ce 
n'eil pas , je Favoue , un dédooimag^nent 
de la mort de cet homme ; mais ii dans 
le fyftême dç cet univers il eft néceflàire 
à la confervation du genre -humain qu'il 
y ait une circuh^n de éibftance entre les 
hommes 9 les anifiiaux & les végétaux , 
alors le mal particulier d'un individu con» 
tribue a^ bien général ; \i meurs, je fuis 
mangé des v$r§ , m^is mes enfàns , mes 
frères vivront çomoije )'ai vécu 9 mon 
çààxvr^ epgraîiSre }a tn» dont ils mangeai 
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ront les produ^ons , & je Ms par X^ûtiM 
de là nature & pour tous les hommes c6 
que firent volontairement Codrus, Cur* 
dus 9 les Décles , les Philenês & mille 
autres pour une petite partie des hômmes« 
Pour revenir, Monfieiir, au fyftêmé 
que vous attaquez , /e croisa qu'on ne 
peut Texamincàr convenablement fans dif^ 
tinguer avec foin le mal particulier , dont 
aucun philofbphe n'a jamais nié Pexifien^» 
ce , du mal général que nie l'opùmifme^ 
n n'eft pas question de '&voir fi chacun 
de nous fouSte ou non^ ntais s'il étoit 
bon que l'univers fut, & fi nos maux 
étoient inévitables dans fit conftitution. 
Ainfi l'addition d'im article rendrôit ce 
femble la-propofition plus exafte, & au 
lieu de tout cjl bien , il vaudroit peut-être 
mieux dire , le tout ejl bien ^ ou, tout ejl 
bien pour le tout. Alors il eft très-évident 
qu'aucitn homme ne fauroit donner de 
preuves direôes ni pour ni contre , car 
ces preuves dépendent d'ime connoiifence 
parfeîtc de la conftitution du monde & 
du but de fon» Auteur, & cette connoif- 
fance eft inconteftablement au deffus de 
l'intelligence hiunaine. Les vrais principes 
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iàe reptilTiifme ne peuvent fe tirer ni deà 
propriétés de la matière , ni de la mé- 
canique de Tunivers , mais feulement par 
induâion des perfedions de Dieii qui 
préfide à tout : de forte qu*on ne prouve 
pas l'exiâence de Dieu par lefyftême de 
Pope , mais le {yftême de Pope par Té- 
xifience de Dieu , & c'eil fàds contredit 
de la queâion de la providence qu*eil 
-^dérivée, celle dô l'origine du maL Que fi 
ces deux ,q[uçâion5 n'ont pas été mieux 
-traitées V\m^ qlie l'autre ^ ^eft ^'on }à 
•toujours fi in{d i)^fonné fut la :providente ) 
.que ce qu'oi> §s^a; 4it d'abfurde.a fort em* 
^Wouîllô to]is;le§ corollaires ^'oii pouvoil 
tirer de ce grand & confbknt dogme. 

Les premiers/ qui ont gâté la caufe de 
.ÏJiçm^.ffint .les .prêtres & les dévots qui 
;»€ foufi^fit .pa^ -.que rien fe : fiifife ièlon 
.l?ordre «établi.*^, mais, font toujours . inter- 
venir IsL ,pxftîc^ divine à des événemens 
puremest /naturels , & pour êtjre furs de 
leyix i^çfxtiSwt & châtient les ;méchans^ 
^rpuy^tî OU j wmpenfeht les bons in* 
difFérerofltoit;»te« dias biehs.ou des mâvix 
ielpî> î'éy^Bjwrte^ft Je ne. ûis , pour moi^ 
p, <;'eÂ, iiQfi bfitnna théologie ^ . mais jé 

fuçis divirfis% L 
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trouve que c'eft une mauvaife manière 
de raifonner, de fonder indi^«nunent 
fur le pour & le contre les preuves de la 
providence , & de lui attribuer fans choix 
tout ce qui (è feroit également làns elle. 
Les Philofophes à leur tour ne me p^ 
Toiflent gueres plus raifonnables , quand 
je les vois s'en prendre au Gel de ce 
qu'ils ne font pas impaflîbles, crier que 
tout eA perdu quand ils ont mal aux 
dents , ou qu'ils font pauvres, ou qu'on 
les vole , & charger Dieu , comme dit 
Séneque, de la garde de leur vaUfe. St 
queltpie accident trapqoe eftt fitit périr, 
Cartouche ou Céfâr dans leur enâince,' 
on auroit dit, quel crime avoient-ÏIs 
commis ? Ces deux brigands ont vécu ,' 
& nous difons , pourquoi les avoir lailfés 
vivre ? Au contraire un dévot dira dans 
le premier cas. Dieu vouloit punir le 
pere en lui ôtant fon en&tt , & dans lè 
ïecond , Dieu confervoit l'enfent pour le 
châtiment du peuple. Ainfi , quelque 
^artî qu'ait pris la nature , la providence 
a toujours raifon chez les dévots , 6e 
toujours tort diez les Philofophes. Peut* 
être dans Tordre- des chofes humaines 
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rfa-t-elle ni tort ni raifon , parce que tout 
tient à la loi commune & qu'il n'y a d'ex- 
ception pour perfonne. Il eft à croire que 
les événemens particuliers ne font rien 
aux yeux du maître de Tunivers ; que fa 
providence eft feulement univerfelle; 
qu'il fe contente de conferver les genres 
& les efpeces , & de préfider au tout fans 
s'inquiéter de la manière dont chaque in- 
dividu paffe cette courte vie. Un Roi 
Êige qui veut que chacun vive heureux 
dans fes Etats , a-t-il befoin de s'informer 
fi les cabarets y font bons ? Le paflant 
murmure une nuit quand ils font mau- 
vais , & vit tout le tefte de fes jours 
-d'une impatience auâî dq>Iacée. Commo-^ 
randi enim nmura diytrforium nobis , non, 
habiumdi dtdiu 

Pour penfer jufte à cet égard , il fem- 
Jile que les chofes devroient être confi- 
dérées relativement dans l'ordre phyfique 
& abfokmieht dans Tordre moral : ja plus 
: grande idée que )e puis me ^re de la 
4)r6videncecft:tqu3e claque être matériel 
foit difpoie le mieux -qu'il eft poflîble 
: par ràppoirtatt tout 9jSc chaque être intel- 
ligent hc fenfible le iftbux .qu'il eft poftV-, 

L 2 
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ble par rapport à lui-même ; en forte qiic 
«pour qui iènt fon exiftence il vaille mieux 
exiiler que ne pas exifter* Mais il &ut 
appliquer cette règle à la durée totale de 
chaque être (enfible &: non à quelque inÇ" 
tant parckulier de ùl durée tel que la vie 
hum^ne ^ ^e qui montre combien la queA 
tion de la providence tiertt à celle de Hm* 
mortalité de Tame que fat k bonheur de 
croire, ûm ignorer ^pe. la laifon peut 
en dotfter^>& à celle de f étemsjté des 
peines cpie )ni tivbus , ni moii, ni jamais 
jhomme v^eti£mt' bien de Dieu ne croir 
•arons jamaisii unu^ • • ** . . 

Si îe ' ramené ces quefiioiis diverfes à 
letu' principe ''cémmun ^ il > me femble 
.qu'elles fe rapportent toutes à celle de 
rexiflence de Dieu. Si Dieu ëxifte , il 
eft parfait ; s'il eft. partit ,• il eft iage ,' 
puif&nt &c]uAt; s^û eft {âge.& paiflknt, 
tout eft bien; s'il eft jufte &' .puiftant , 
, mon anie eft: imïnortelle ; ûmotï ame eft 
smmovteOe ; ri trente ans i de vie ne font 
rien poiff moi' & font ..peut -'être' néceP 
iàires au maintien de l'univers^ : > Si Ton 
m'accorde hc première propofition , jamais 
on n'ébranlera les Hûvante^ ; fi on la niç j 
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il ne feut point difputer fiir fés confé^ 
quences,. 

Nows. ne fommes. m l'un m Tautre dans, 
ce dernier cas. Bien loin du moins que 
je puiffe rien préfumer de femblable de 
votre part en lifànt le recueil de vos œu- 
vres, la. plupart m!oi&ent les, idées les 
plus grandes ,, les plus douces , les plus, 
cooiblantes de la divinité , & j'aime bien 
mieux un chrétien de votre façon que de 
celle de la Sorbonne^ 

Quant à moi > je vous avouerai naï-* 
v^ment que ni le pour ni le contre net 
me paroiflipnt démontrés, fur ce point par 
les. feules lumières de la raiibn , & que il 
le théiïle ne fonde fon fentîment que fur. 
des probabilités , Tathée moins précis 
encore ne me paroît fonder le lien que 
fur des poffibilités contraires. . De plus , 
les objeâions de part &. d^utre font tou- 
jours infolijbles^ , parce qu'elles, roulent 
fiir des. chofes dont les hommes n'ont, 
point d«i véritable idée*. Je conviens de 
tout cela , &. poiu:tant jp crois en Dieu 
tout aufli forteiQent que je croye. une 
autre vérité ,; parce que croire &.ne pas 
çsoixc font les cbofb du monde qui dé:9^ 
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pendent le moins de moi , que l'état de 
doute eft un état trop violent pour mon 
ame , que quand ma raifon flotté y ma foi 
ne peut refter long-tems en fufpens & 
iè détermine fans elle , qu'enfin mille fu- 
jets de préférence m'attirent du côté le 
plus confolant, & joignent le poids de 
l'efpérance à l'équilibre de la raifon. 

Voilà donc ime vérité dont nous par- 
tons tous deux à l'appui de laquelle vous 
fentez combien l'optin^me eu. facile à 
défendre & la providence à juflifier, & 
ce n'efl pas à vous qu'il feiut répéter les 
ndfonnemens rebattus mais folides qui ont 
été faits fi fouvent à ce fujet. A l'égard 
des Philofophes qui ne conviennent pas 
du principe , il ne faut point difputer 
avec eux îiu* ces matières , parce que 'ce 
qui n'efl qu'une preuve de fentiment 
pour nous, ne peut devenir pour eux 
une démonflration , & que ce n'efl pas 
un difcours raifonnable de dire à un hom- 
me , vous deve^ croire ceci parce que je le 
crois. Eux de leur côté ne doivent point 
non plus difputer avec nous fur ces mê- 
mes matières , parce qu'elles ne font que 
des corollaires de la propofition prin-» 
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clpale qu'un adverfàire honnête ofe à 
peine leur oppofer , & qu'à leur tojxc ils 
auroient tort d'exiger qu'on leur prouvât 
le corollaire indépendamment de kh pro« 
position qui lui fert de bafe. Je penfe 
qu'ils ne le doivent pas encore par une 
autre raifon , c'efl qu'il y a de l'inhuma- 
nité à trouhler des âmes paifibles & à 
défbler les hommes à pure perte , quai^ 
ce qu'on veut leur apprendre n'eft nî cer- 
tain ni utile* Je penfe en un mot 9 qu'à 
votre exemple on ne ûîuroit attaquer 
trop fortement la fuperftition qui trouble 
la fociété , ni trop refpeâer la religion 
qui la foutient. 

Mais je fuis indigné comme vous que 
la foi de chacun ne foit pas dans la plus 
parité liberté & que l'homme ofe con- 
trôler llntérieiu- des confciences où il ne 
fauroit pénétrer , comme s'il dépendoit 
de nous de croire <ni de ne pas croire 
dans des matières où la démonftration n'a 
point lieu , & qu'oii pût jamais affervir 
la raifon à l'autorité. Les Rois de ce 
monde ont-ils donc quelque infpeftion 
dans ^a^tre , & font-ils en droit de tour- 
menter leurs fujets ici-bas pour les for- 

L4 
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cer d'aller en paradis ? Non , tout Gou- 
vernement humain fe borne par fa nalure 
aux devoirs civils , & quoi qu'en ait pu 
dire le fophifte Hohbes , quarid un hom- 
me fert bien l'Etat , il ne doit compte à 
perfonne delà manière dont il fert Dieu; 
Tignore fî cet Etre juûe ne punira point 
un jour toute tyrannie exercée en fon 
nom i -je fuis bien fiir au moins qu'il ne 
1^ partagera pas , & ne refufèra le bon- 
heur étemel à nul incrédule vertueux & 
de bonne foi. Puis -je fans ofienfer ik 
bonté & même fs |uftice douter qu*un' 
coeur droit ne racheté une erreur invo- 
lontaire t &que des moeurs irréprochables 
ne vaillent bi^ n mille cultes bizarres pref-. 
crits par les hommes & rejettes, par la 
raîfon ? Je dirai plus ; fi je pouvois à 
mon choix acheter les œuvres au dépend 
de ma foi , & compenfer à force de vertu 
mon incrédulité fupppfée , je ne balan- 
ceroîs pas un inAant ; &c j'aimerois mieux 
pouvoir dire à Dieu. J'ai fait, fans fon» 
ger à toi U bien qui Ctfl agré^U , £* mon 
eaur fuivoit ta volonté fans la connottre ,, 
que de lui dire , comme il &udr$ que je 
feffe un jour. /< t'ùmoit j Ce je n'ai cejfi 
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de t^offenfer ; Je t^ai connu & nai rien fait 
pour te plaire. 

Il y a , je Tavoue , une forte de pro^ 
feffion de foi que les loix peuvent impo- 
ser ; mais hors les principes de la morale 
& du droit naturel , elle doit être pure- 
ment négative , parce qu'il peut exifter 
des religions qui attaquent les fondemens 
de la fociété & qu'il feut commencer par 
exterminer ces religions pour affurer la 
paix de l'Etat. De ces dogmes à profcrire 
l'intolérance eft fans difficulté le plus 
odieux y mais il faut la prendre à ël four-* 
ce , car les fanatiques les plus fanguinai-^ 
res changent de langage félon la fortune 
& ne prêchent que patience & douceiur 
quand ils ne font pas les plus forts. Ainii 
j'appelle intolérant par principe tout hom« 
me qui s'imagine qu'on ne peut être hom- 
me de bien fans croire tout ce qu'il croit , 
& damne impitoyablement ceux qui ne 
penfent pas comme lui. En effet , les fidelles 
font rarement d'humeur à laifTer les ré- 
prouvés en psôx dan» ce monde , & un 
faint qui croit vivre avec des damnés 
anticipe volontiers fiir le métier du Dia-^. 
t^le. Qimii aux incrédules intolérans qui 
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voudroient fotcer le peuple i ne riefl> 
croire , je ne les bannirois pas moins £6^ 
vérement que ceux qui le veulent forcer 
à croire tout ce qu^il leur plaît Car on 
voit au zèle de leurs décifions , à Tamer* 
tume de leurs fatires , qu'il ne leur man<* 
que que d'être les maîtres pour perfécuter 
tout auffi cruellement les croyans qu'ils 
font eux * mêmes perfécutés par les fana*^ 
tiques. Oii eft l'homme paiiible & douir 
qui trouve bon qu'on ne penfe pas com-^ 
me lui. Cet homme ne fe trouvera ûu*e». 
ment jamais parmi les dévots & il eft 
encore à trouver chez les philofophes. 
- Je voudrois donc qu'on eût dans chaque 
Etat un code moral , ou une efpece de 
profeflion de foi civile qui contînt poûtive* 
ment les maximes fociales que chacun feroit 
tenu d'admettre , & négativement les maxi- 
mes intolérantes qu'on feroit tenu de re- 
jetter , non comme impies , mais comme 
féditieufes. Ainii toute religion qui pour-^ 
roit s'accorder avec le code feroit admifé , 
toute reUgion qui ne s'y accorderoit pas 
feroit profcrite , & chacun feroit libre de 
n'en avoir point d'autre que le code même. 
Cet ouvrage fait avec foin, feroit , ce me 
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femble , le livre le plus utile qui jamais 
ait été compofé , & peut-être le feul né- 
ceffaire aux hommes. Voilà , Monfieur , 
un fujet pour vous ; je fouhaiterois paA 
fionnément que vous voulufliez entrepren- 
dre cet ouvrage , & Tembellir de votre 
poéiie , afin que chaaui pouvant rappren- 
dre aifement, il portât dès l'en&nce dans 
tous les cœiu^ ces fentimens de douceur 
& d'humanité qui brillent dans vos écrits 
& qui manquent à tout le monde dans la 
pratique. Je vous exhorte à méditer ce 
projet qui doit plaire à l'Auteur d'Alzire» 
Vous nous avez donné dans votre Poëme 
iîir la Religion naturelle le catéchiûne 
de l'homme 9 donnez-nous maintenant dans 
celui que je vous propofe le catéchifme 
du citoyen. C'eft une matière à méditer 
long-tems , & peut-être à réferver pour 
le dernier de vos ouvrages , afin d'ache- 
ver par un bien&it au genre - humain la 
plus brillante carrière que jamais homme 
de lettres ait parcoiuiie. 

Je ne puis m'empêcher , Monfieur , de 
remarquer à ce propos une oppofition 
bien finguliere entre vous & moi dans le 
fujet de cette lettre. Raflafié de gloire 9 



'17* E E T f R Ê ' ^ 

^ défabufé des vaines grandeurs J votrt 
vivez libre ati fein de l'abondance ; bien 
iur de votre immortalité , vousr philofo- 
phez paifiblement fiir la nature de Tame^ 
& fi le corps ou le cœur foufee > vousi. 
avez Tfonehin pour médecin & pour ami; 
vous ne trouvez pourtant que mal fur ki 
terre. Et moi , homme obfcur , pauvre &: 
tourmenté d'un mal fans remède , je mé- 
dite avec plaifir dans ma retraite & trouve 
que tout eft bien. D'où viennent ces con- 
tradiâions apparentes ?. Vous l'avez vous- 
ipême expliqué ; vojis jouiflez , mais j'ef- 
père , & fefpérance embellit tout. 

J'ai autant de peine à quitter cette en* 
nuyeufe lettre que vous en aiu^ez à l'a* 
che ver* Pardonnez - moi , grand homme ^ 
tin zèle peut-être indifcret, mais qui ne 
s'épaftcheroit pas avec vous fi je vous 
eftimois moins.. A Dieu ne plaife que je 
veuille ofFenfer celui, de mes contempo- 
rains dont j'honore le plus, les talens & 
dont les écrits parlent le mieux à moa 
cœur i mais il s'agit de la caufe de la 
providence, dont j'attends tout. Après avoir 
fi long - tems puifé dajis vos leçons des. 
confolations &c du conrage , il m'eft dur 
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tjue vous m'ôtiez maintenant tout cela 
pour ne m'of&ir qu'une efpérance incer- 
taine & vague , plutôt comme un pallia^ 
tif aôuel que conune un dédonunagement 
à venir. Non , j'ai trop fouffert en cette 
Vie poiu* n'en pas attendre une autre» 
Toutes les fobtilités de la métaphyfique 
ne me feront pas douter un moment de 
l'immortalité de l'ame & d'une providence 
bienfeifante* Je la fens , je la crois , je & 
veux , je l'efpere , je la défendrai jufqu'à 
mon dernier foupir , & ce fera de toutes 
les difputes que j'aurai foutemies la feulq 
pii mon intérêt ne fera pas ouUié. 

. je fuis avec refped 9 MonfieurV 
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rherPhilofophe, nous pouvons 
TOUS & nH)i 9 dans les intervalles de nos 
^ux , raifonner en vers & en profe. Mais 
^ns le moment pi^éfent , vous me pardon^ 
nerez de laifTer là toutes ces difcuffions 
philoiophîques qui ne font que des amu- 
femens. Votre lettre eft très - belle , mais 
j*ai chez moi ime de mes nièces qui depuis 
trois femaines eft dan^ un aiTez grand dan- 
ger : je fuis garde-malade & très - malade 
moi - même. J'attendrai que je me porte 
mieux & que ma nièce foit guérie , pour 
ofer penfer avec vous ( * ). M, Tronchin 
m'a dit que vous viendriez enfin dans 
votre patrie. M. d'Alembert vous dira 

( *) n ne m'a pluâ écrit depuis ce terni -là. 
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quelle vie philofophiqiie on mené dans 
ma petite retraite. Elle mériteroit le nom 
qu'elle porte , fi elle pouvoit vous poiTé- 
der quelquefois. On dit que vous haîfTez 
le fëjour des villes ; j'ai cela de commun 
avec vous ; je voudrois vous reflembler 
en tant de chofes , que cette conformité 
pût vous déterminer à venir nous voîr% 
L'état oh je fuis ne me permet pas de 
vous en dire davantage. Comptez que de 
tous ceux qui vous ont lu , perfonne ne 
vous eftime plus que moi malgré mes 
mauvaifes plaiiànteries , & que de tous 
ceux qui vous verront , perfonne n'eft 
plus difpofé à vous aimer tendrement. Je 
commence par fupprimer toute cérémonie. 
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■ 'F voilà, MonGeur» ce miférablerai 
Potage que mon amour - propre hiimHi^ 
.vous a ùàt fi long- tems ettetidre , fsOU 
de feniir qu'un amour - propre beaucoup 
|>lu£ noble devOÎt m'apprendre à furmon^ 
«r celui -fâ. Qu'importe que mon vep- 
biage vdus pinùfle miférable » pourvu que 
je ibis content du fentimeitt qui me fi 
djâé* Si-tôt que, mon meiUeiu' état m'« 
/çndu quelques fordcsj j'en ai profifi pour 
Jkrrelire !& vous l'envoyer. Si veutavxx 
le coimige d'aller julîju'au bout , je vouS 
prie après tela de vouloir bien me le ren- 
voyer , làns me rien dire de ce que vous 
en aurez penfé , &t que je comprends da 
refte. Je vous falu'é , Monlïeur , 6c voui 
lembrafle de tout mon cœur. 

A Monquin It sç Mars i^tf»). 
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E fens , Monfïeiif , rinutilité du devoît» 
qiie je remplis en répondant à votre der- 
nière lettre .* mais c'eft un devoir enfin 
que vous m'impofeït & que je remjplis de 
bon cœur , quoique mal , vu les diflrao 
tions de l'état oîi je fuis* 

Mon deffein ^ en vous difant ici mort 
opinion fur les principaux points de vôtre 
kttre 9 eft de vous la dire avec fimpUcité 
& fans chercher à vous la fidre adopter*. 
Cela feroit contre mes principes & même 
contre mon goût Cax je fuis juite ^ & 
comme je n^aime point qu'on cherche à 
me fubjuguer ^ je ne cherche non plus à 
fubjuguer perfonne* Je fais que la raifon 
commune eft très - bornée ; qu'auffi - tôt 
•qu'on fort de {^s étroites limites > chacun 
a la fienne qui n'eft propre qu'à lui ; que 
les opinions fe propagent par les opinions 
non par la raifon ^ & que quiconque cède 
au raifonnement d'im autre 9 chofe déjà 
très-rare, cède par préjugé , par autorité^ 

Piices divirf€S% M 
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par affeûiôn f par pareffe ; rarement , jar 
mais peut- être , par ionpfopre jugement. 
Vous me marquez , Monfieur , que le 
réfultat de vos recherches fur TAuteur des 
chofes eft un état de doute. Je ne puis 
juger de cet état , parce qu*il n'a jamais 
été le mien. J'ai cru dans mon enfance 
par autorité , dans ma jeuneffe par fenti- 
ment , dans ;non âge mûr par raifoit ; 
maintenant je crois parce que j'ai toujoiu-s 
cru. Tandis que ma mémoire éteinte ne 
me remet plus fur la trace de mes raifon* 
nemens , tandis que ma judiciaire afFoiblie 
ne me permet plus de les recommencer, 
les opmions qui en ont réfulté me ref- 
tjent dans toute leur force ; & fans que 
j'aye la volonté ni le courage de les met- 
tre derechef en délibération, je m'y tiens 
en confiance & en confcience , certain 
d'avoir apporté dans la vigueur de mon 
jugement à leurs difaiflions toute l'atten- 
tion & la bonne &n dont j'étois capable. 
Si je me fuis trompé, ce n'eft pas ma 
feute; c'eft celle de la nature qui n'a pas 
donné k ma tête une plus grande mefure 
d'intelligenf e & de raifon. Je n'ai rien de 
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plus aujourd'hui , f ai beaucoup de moins. 
Sur quel fondement recommeocerois - je 
donc à délib^er } Le moment preffe ; le 
départ approche. Je n'aurois jamais le 
tems ni la force d'achever le grand travail 
d'une refonte. Permettez qu'à tout événe- 
ment j'emporte avec moi là confiftanc* 
& la fermeté d'un homme , non les dou- 
tes décourageans & timides d'um vieux 
radoteur. 

A ce que je puis me tappeller de mes 
anciennes idées , à ce que j'appefçois de 
la maixhe des vôtres , je vois que n'ayant 
pas fuivi dans nos rethetches la même 
route > il eft peu étonnant (jtrèl^nous ne 
foyons pas arrivés à la même concluiion. 
Rdançant les pfeuves de l'exiftence de 
Dieu avec lès difficidtés , vous n'aver 
tïonvé aucun des côtés affez prépondérant 
pour vous décider & vous êtes refté dans 
le doute : ce nVft pas comme cela que je 
fis. rexaminai tous les fyftêmes fur k for- 
mation de l'univers que j'avois pu con- 
noître. Je méditai fiir ceux que je pou- 
yois imaginer. Je lés comparai tous de 
mon mieux : & je me décidai , non pour 
cekii qui ne m'offiroit point de difficultés, 
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car ils* m'en of&oient tous ; maïs poitf 
celui qui me paroiflbit en avoir le moins* 
Je me dis que ces difficultés étoient dans 
)a nature de la chofe 9 que la contempla^ 
tion de l'infini pafïeroit toujours les bor^ 
nés de mon entendement ; que ne devant 
jamais efpérer de concevoir pleinement 
le fyftême de, la nature, tout ce que je 
pouvois faire étoit de le confidérer par 
les côtés que je pouvois faiiir ; qu'il fal« 
loit favoir ignorer en paix tout le refte , 
& j'avoue que dans ces recherches je 
penfai comme les gens dont vous parlez ^ 
qui ne rejettent pas une vérité claire eu 
iiii&ramn^t prouvée , pour les difficul* 
tés qui l'accompagnent &c qu'on ne fauroit 
lever. J'avois alors , je Tavoue , une con- 
fiance fi téméraire , ou du moins une fi 
forte perfuafion , que j'aurois défié tout 
philofophe de propofer aucun autre fyf. 
terne intelligible fur la nature , auquel je 
n'euffe oppofé des objeâions plus fortes , 
plus invincibles ^ que celles qu'il pouvoit 
m'oppof(^ ûir le mien 9 & alors il falloit 
me réfoudre à reiler fans rien croire ^ 
comme vous iaites , ce qui^e dépendoit 
pas de moi 9 ou mal nûfonner ^ ou croire 
comme j'ai fait» 
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Une idée qiii me vint il y a trente ans , 
a peut-être plus contribué qu'aucune au- 
tre à me rendre inébranlable, Suppofons , 
jne difois - je , le genre - humain vieilli 
jufqu'à ce jour dans le plus complet ma- 
térialifme , fans que jamais idée de di« 
vinité ni d'ame foit entrée dans aucun 
cfprit humain. Suppofons que Pathéifme 
philofophique ait épuifé tous {es fyflêmes 
pour expliquer la formation & la mar- 
che de l'univers par le feul jeu de la ma- 
tière & du mouvement hécefïkire, mot 
auquel du refte je n'ai jamais rien conçu« 
Dans cet état, Monfieur , excufez ma 
franchife , je fuppofois encore ce que 
j'ai toujours vu , & ce que je fentois 
devoir êtrie ; qu'au lieu de fe repofer 
tranquillement dans ces fyftêmes , comme 
dans le fein de la vérité , leurs inquiets 
partifans cherchoîent fans ceffe à parler 
de leur doârine , à Féclaircir , à reten- 
dre , à l'expliquer , la pallier , la corri- 
ger , & comme celui qui fent trembler 
fous fes pieds la maifon qu'il habite , à 
relayer de nouveaux argumens. Termi- 
nons enfin ces fuppofitions par celle d'un 
Platon, d'un Clarcfce, qui, fe levant tout 
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i8i Lettre 

d'un coup au milieu d'eux , leur eût dit : 
mes amis, fi vous eufliez commencé Ta- 
nalyfe de cet univers par celle de vous- 
mêmes , vous eufliez trouvé dans la na- 
ture de votre être la clef de la confti- 
tution de ce même univers , que vous 
cherchez en vain fans cela. Qu'enfuite leur 
expliquant la diflinâion des deux fubf- 
tances , il leur eût prouvé par les pro- 
priétés même de la matière , que quoi- 
qu'en idife Locke, la fuppofition de la 
matière peniknte eil une véritable abfur- 
4ité, Qu'il leur eût fait voir quelle eft 
la nature d^ Xètrt vraiment aûif & pen^ 
fant, & que de rétabliffement de cet être 
qui juge , il iût enfin remonté aux no^ 
tiens confufes , mais fures de l'Etre fu* 
prême : qui peut douter que frappés de 
l'éclat , de la fimplicité , de la vérité , 
de la beauté de cette raviiTante idée^ les 
mortels jufqu'alors aveugles , éclairés des 
premiers rayons de la divinité , ne lui 
euffent offert par acclamation leurs pre» 
miers hommages, & que les penfeurs 
fur-tout & les philofophes n'euffçnt rougi 
d'avoir contemplé fi long-tems les de- 
hQrs de cettç machine immenfe , fans 
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trouver, fans foupçonner même la clef 
de fa . conftitiition , & toujours groffiére- 
ment bornés par leiurs fens, de n'avoir 
jamais fu voir que matière oîi tout leur 
montroit qu'une autre fubftance donnoit la 
vie à Tunivers & Tintelligence à l'homme, 
Ceft alors, Monfieur, que la mode eut 
été pour cette nouvelle philofbphie , que. 
les jeunes gens & les fages fe fiiflent 
trouvés d'accord , qu'une doftrine fi 
belle, fi fublime , fi douce , & fi conf- 
iante pour tout homme jufte, eût réelle- 
ment excité tous les hommes à la vertu , 
& que ce beau mot à^humanitc rebattu 
maintenant jufqu'à la Éideiir , jufqu'au 
ridicule , par les gens du monde les 
moins humains, eût été plus empreint 
dans les cœurs que dans les livres. II 
eût donc fuffi d'une fimple tranfpofitloii 
de tems pour faire prendre tout le con- 
tre-pied à la mode philofophique , avec 
cette difFérence que celle d'aujourd'hui 
malgré fon clinquant de paroles , ne nous 
promet pas une génération bien eftima- 
ble , ni des philofophes bien vertueux. 
Vous objeftez, Monfieur, que fi Dieu 
eût voulu obligerJes hommes à le con-^ 
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noître , il eut mis fon exiftence en évi- 
dence à tous les yeiix. Ceft à ceux qui 
font de la foi en Dieu un dogme né- 
ceflàire au falut de répondre à cette ob^ 
jeâion^ & ils y répondent par la rêvé* 
lation. Quant à moi ^li crois en Dieu 
fans croire cette foi néceflaire , je ne 
vois pas pourquoi Pieu fe feroit obligé 
de nous la donner^ Je penfe que chacun 
fera jugé, non fiu- ce qu'il a cru, mais 
fur ce qu^il a Êdt, & je ne crois point 
qu'un fyftême de dofirine foit nécefTaire 
aux œuvrer 3 p9rce que la confcience en 
tient lieu. 

Je crois bien , il eft vrai , qu'il feut 
être de bonne foi dans fa croyance , 6ç 
ne pas s^én faire un fyflême &vorable 
à nos paflîons, Comme nous ne fommes 
pas tout intelligence 9 nous ne faurion$ 
philofopher avec tant de délintérefTe* 
ment que notre volonté n'influe un peu 
fur nos opinions ; l'on peut fouvent ju- 
ger des fecretes inclinations d'un homme 
par fes fentimens purement fpéculatifs ; 
& cela pofé, je penfe qu'il fe pourroit 
bien que celui qui n'a pas voulu croire 
(î\t piyù poiu- n'avoir ça^ cru» 



Cependant je crois que Dieu s'eft fitf- 
fifamment révélé aux hommes & par 
{es œuvres & dans leurs cœurs, & s'il y 
en a qui ne le connoiflent pas , c*eft 
félon mq^, parce qu'ils ne veulent pas 
le connoître, ou parce qu'ils n'en ont 
pas befoin« 

Dans ce dernier cas eu l'homme fau- 
vage & ians culture qui n'a fait encore 
aucun ufage de fa raifon , qui , gouverné 
feulement par fes appétits n'a pas be- 
foin d'autre guide, & qui ne fuivant 
que l'infHnâ de la nature , marche par 
des mouvemens toujours droits. Cet 
homme ne connoît pas Dieu, mais il 
lie l'offenfe pas. Dans l'autre cas au con- 
traire eftJe philofophe, qui, à force de 
vouloir exalter fon intelligence, de ra- 
£ner, de fubtilifer fur ce qu'on penfa jus- 
qu'à lui , ébranle en&i tous les axiomes 
de la raifon fimple & primitive , & pour 
vouloir toujours favoir plus & mieux 
que les autres , parvient à ne rien favoir 
du tout. L'homme à la fois raifonnable ' 
& modefte , dont l'entendement exercé f 
mais borné , fent {es limites & s'y ren- 
ferme , trouye d^ns ces limites la notion 
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àe ùm âme & celle de rAutcur de fon 
ètref uns pouvoir paflfer au-delà pour 
rendre ces nations claires, & contem- 
pler d'auffi près Tune & l'être que sTd ' 
^it kii-m&me un pur efprit Alors Éûfi 
de refpeâ il s'arrête & ne touche point 
au voile , content de iavoir ^le TEtre 
immenfe eft defTous. Voilà jufqu'où la , 
philoibphie eft utile à la pratique. Le 
refte n'eft plus qu'une fpéculation oifeufe 
pour laquelle l%omnie n'a point été fait , 
<lont le raifonneur modéré s^abftient , & 
àws laquelle n'entre point l'homme vul* ' 
gaire. Cet honmie qui n'eft ni une brute ' 
m un prodige eft Thonmie proprement 
dit, moyen entre les deux extrêmes, & 
qui compofe les dix-neuf vingtîemes^du 
genre-humain. Ceft à cette claffe nom- 
breufe de chanter le Pfeaume Cali cnat" 
tant , & c'eft elle en effet qui le chante. 
' Tous les peuples de la terre connoiftent 
& adorent Dieu , & quoique chacun * 
l'habille à fa mode , fous tous ces vête- • 
mens divers , on trouve pourtant tou- 
jours Dieu. Le petit nombre d'élite qui 
a de plus hautes prétentions de doûrine , 
£c dont le génie ne ie borne pas au fena 
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conimim^, en veut un plus tranfcendant : 
ce i/eft pas de quoi je le blâme: mais 
qu'il parte 4e - là pour fe mettre à la 
place du genre-humain , & dire que Dieu 
s'efl caché aux hommes , parce que lui 
petit nombre ne le voit plus^ je trouve 
en cela qu'il a tort. Il peut, arriver, j'en 
conviens , que le torrent de la mode , 
^ le jeu de l'intrigue étende la feâe 
philofophique & perfuade im moment 
k la multitude qu'elle ne croit plus en 
Dieu : mais cette mode pafiâgere ne peut 
durer , & comme qu'on s'y prenne , il 
faudra toujours à la longue un IKeu à' 
l'homme. Enfin quand forçant la nature 
des chofesy là divinité augmenteroit poinr 
nous d'évidence, je ne doute pas que 
dans le nouveau lycée on n'augmentât 
en même raifon de fubtUité pour la nier. 
La raiibn prend à la longue le pli que 
le cœur lui donne, & quand on veut 
penfer «i tout autrement que le* peuple p 
on en vient à bout tôt ou tardw 

Tout ceci,'Monfieur,.ne vous paroît 
gueres philofophique , ni à moi non plus ; * 
mais -toujours de bonne foi avec moi- 
même^ je fens fe joindrç à mes raifon^^ 
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fiemen^", quoique fimples, le poids de 
raiTentimefit intérieur. Vous voulez qu'on 
s?en défie ; je ne ikurois penfer comme 
vous fur ce point, & je trouve au con* 
traire dans ce jugement interne une ikuve- 
garde naturelle c<Mitre les fophifines de 
ma raifon. Je crains même qu'en cette 
occaiion vous ne confondiez les penchans 
fecrets de notre cœur qui nous égarent, 
avec ce diâamen plus fecret, plus interne 
encore 9 qui réclame &c murmure contre 
ces décifions intéreflées , & nous ramené 
en dépit de nous fur la route de la vé» 
rite. Ce fentiment intérieur eft celui de 
la natiu-e elle-même ; c'eft un appel de 
fa part contre les fophifmes de la rai^ 
fon, & ce qui le prouve eft qu'il ne 
parle jamais phis fort que quand notre 
volonté cède avec le plus de comptai-* 
fance aux jugemens qu'il s'obftine à re- 
jetter. Loin de croire que qui juge d'a- 
près lui foit fujet à fe tromper , je crois 
que jamais il ne nous trompe , &c qu'il 
eft la lumière de notre foible entende- 
ment , lorfque nous voulons aller plus 
loin que ce que nous pouvons concevoir. 
Et après tout, combien de fois la phi^ 
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lofophîe elle-même avec toute fa fierté, 
n*eft-elle pas forcée de recourir à ce ju* 
gement interne qu'elle affeâe de mépri« 
fer. hfétoit - ce pas lui feul qui âi/bit 
marcher Diogene poiur toute réponfe 
devant Zenon qui nioit le mouvement i 
N'étoit- ce pas par lui que toute Tanti- 
quité philofophique répondoit aux pyr* 
rhoniens. N'allons pas û loin^ tandis que 
toute la philofophie moderne rejette tes 
efprits , tout d'un coup TEvêque Berkley. 
s'élève &c foutient qu'il n'y a point de corps« 
Comment eft-on venu à bout de répon«; 
dre à ce terrible logicien ? Otéz le fenti« 
ment intérieur » 9c je défie tous lès phi<« 
lofophes modernes eafemble de prouver 
à Berkley qu^il y a des corps. Bon jeime 
homme qui me paroiflèz fi bien né ; de la 
bonne foi , je vous en conjiure , & per« 
mettez que je vous cite ici un auteur qui 
ne vous fera pas fufpeâ ^ celui des pen-> 
fées philofophiques. Qu'un honune vien-» 
ne vous dire que projettant au hafard 
une muldtude de caraâtnres d'imprimerie , 
il a vu l'Enéide tout» ^arrangée réfuker 
de ce jet : convenez qu'au lieu d'aller 
vérifier cette merveSle , vous lui répon-* 
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drez froïdêment i Monfieur , cela n'cft 
-pas ïmpoffible ; maïs vous mentez. En 
vertu de quoi > )e vous prie, lui répoi»- 
drez-vous ainfî ? 

Eh ! qui ne fait que fans le fentiment 
interne , il ne ' refteroit bientôt plus de 
-ti'aces de vérité fur la terre , que nous 
■ferions tous fiicceflivement le jotiet des 
opinions les plus monArueuiès, àmefure 
que ceux qui les foutiendroient auroient 
plus de génie , d'adreflè & d'efjM-it , 8c 
qu'enfin réduits à rougir de notre raifon 
même , nous ne faurions bientôt plus que 
croire ni que penfer. 
- Mais les objeâions .>..>. ùotà doute 
' îl y en a d'infbliibles potu- nous & beau* 
coup , je le fais. Mais encore im coup 
donnez moi un fyftême où il n'y en ait 
pas, ou dites moi comment je dois me 
déterminer. Bien plus ; par la nature de 
mon fyftâme , pourvu que mes preuves 
direâes foient bien établies , les diffiail- 
tés ne doivent pas m'arrêter ; vu l'impôt- 
fibilité oii jefuis, moi être mixte, de 
raifonner exaÔement fur les efprits purs 
& d'en obferver fuffi^mment la nature. 
Mais vous matcrialifte , qui me parlez 
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ff une fubfhnce unique , palpable & four 
mife par ùl nature à Tinfpeâioo des fens, 
vous êtes obligé non -feulement de ne 
me rien dire que de'clair^ de bien: prou^ 
vé , mais de réfoudre toutes mes diffi- 
cultés d'une &çon pleinement ùnùsSaiSàOr 
te 9 parce que nous pofledons tous & 
moi tous les inifaiimens néceflàires à cette 
folution. Et par exemple, quand vous 
Eûtes naître la penfée des combioaifons 
de la matière , vous devez me montrer 
JenfiMement ces comhinaifon$ & leur ré- 
fultat par les feules loix de la pby^que 
& de la mécamque, puiique vous n'en 
admette point d'autres. Vous Epicurien,' 
TOUS compofez Tame d'atâmei iiibdls*' 
Mais qu'appeliez- VOUS fubtUs^ je vous 
prie ? Vous iavez que nous ne connoif- 
fons point de dimenficms abfolues, & 
que rien n^eft petit ou grand que relatif 
vement à l'œil qui le regarde. Je prends 
par fuppofition , un microfcope fiiffiiant 
& îe regarde un. de vos atomes. Je .vois 
un grand quartier de rocher crochiu De 
la danfe & de, . Faccrodiement de pareils 
quartiers j'attends de voir réfulter la pen« 
iëe. Vous Modemifie« vous me montres 
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une moléoile organique. Je prends môB 
microfcope , & je vois an dragon grand 
comme la moitié de ma chambre : j*af- 
tends de voir fe mouler & s'eotortillef 
de pareils dragons jufqu'à ce que je voye 
réfulter du tout un être non - feulement 
organifé mais intelligent ; c*eft-à-dire un 
être non aggrégalif & qui foit rigoureit- 
fement un»&c. Vous me marquiez. Mon-, 
fieur, que le monde s'étoit fortuitement 
arrangé comme la République Romaine. 
Pour tque la parité fût juAe , il faudroit 
que la République Romaine n'eût pas été 
«mipofée avec des hommes , mais avec 
des morceaux de bois. Montrez-moi clai- 
rement Se lenliblement la génération pu- 
rement matérielle du premier être intelli- 
gent ; je ne vous demande rien de plus. 
Mais fi tout eft l'œuvre d'un Etre in- 
telligent, puîflànt, bienfkifant; d'oh vient 
le mal fur la terre ? Je vous avoue que 
cette difficidté fi terrible ne m'a jamais 
beaucoup frappé ; foit que je ne l'aye pas 
bien conçue , foit qu'en efiet elle n'ait 
pas toute la folidïté qu'elle paroît avoir. 
Nos philofophes fe font élevés contre les 
entités métaphyfiquËs , & je ne connois 
perfonnc 
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Çerfonne qui en faffe tant. Qu'cntcndent- 
ils par le mal} qu'eft-ce que U mal en 
lui-même? oti eft U mal y rektivement 
à la nature & à fon auteur ? L'univers 
fubfifte , Tordre y règne & s'y conferve ; 
tout y périt fucceffivement , parce que 
telle eft la loi des êtres matériels & mus ; 
mais tout s'y renouvelle & rien n'y dé- 
génère ; parce que tel eft Tordre de fou 
auteiu* , & cet ordre ne fe dément point* 
Je ne vois aucun mal à tout cela* Mais 
quand je fouflrc , n'eft-ce pas un mal } 
Quand je meurs , n'eft«ce pas im mal ? 
Doucement: je fuisfujet à la mort^ parce 
que j'ai reçu la vie. Il n'y avoit pour mol 
qu'un moyen de ne point mourir ; c'étoit 
de ne jàmai^ naître. La vie eft un bien 
poiitif , mais fini , dont le terme s'appelle 
mort« Le terme du pofitif n'eft pas le né- 
gatif > il eft zéro* La mort nous eft terri- 
ble , & nous appelions cette terreur un 
, taaL La douleur eft encore un mal pour 
celui qui fpuffire , j'en conviens. Mais la 
liouleur & le plaifir étoient les feuls 
ihoyens d'attacher un être fenfible & pé- 
rUTable à fa propre confervation , & ces 
moyens font ménagiés avec ime bonté 
PUcés divirfcs. N 
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digne de l'Etre fiiprême. Au i 
même que j'écris ceCi , je vient encore 
d'éprouver combien la cenàtion' ûdnté 
d'ime douleur aiguë eft nn plaifir vif & 
délicieux. M'oferoit~on dire que la ce&- 
tion du plaifir le plus vif foit une dotf 
leur aiguë î La douce jouiâànce de la vie 
cil permanente ; il fuÎEt pour la goûter 
de ne pas fouffiir. La douleur n'eA qu'ua 
avertifTement , importun, mais néce£Èiire« 
que ce bien qui nous: eft û cher eft ea 
péril. X^uaod je regardais de près à tout 
çda , je trouvai , je prouvai peut - être » 
que le fentiment de la mort & celui delà 
douleur eft prelque nul dans l'ordre delà 
sature. Ce font les hommes qui l'ont ai* 
guifé. Sans leurs rafinemensii^enfés>iàns 
leurs inftitutions barbares les maux phy-* 
Jïques ne nous atteindroient ne nous 
affeâeroient gueres , & nous ne fentirîoos 
point la mort. 

Mais le mal moral ! autre ouvrage de 
Gramme , auquel Dieu n'a d'autre part 
que de l'avoir &it libre & en cela fem^ 
blable à lui. Faudra-t-il donc s'en preiv-: 
idre à Dieu des crimes des hommes 8C 
ides maux qu'ils leur attirent } Fa^dca-^4| 
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^m voyant un champ de bataille lui re- 
ï)rocher d'avoir créé tant de jambes & 
de bras caiTés ? 

Pourquoi , direz - vous , avoir feit 
l'homme libre , puifqu'il devoit abufef 
«le fei liberté? Ah, Monfieur de ♦*♦, 
s'il exiâa jamais un mortel qui n'en 
ait pas abufé, ce mortel feul honore 
plus l'humanité que tous tes fcélérats 
qui couvrent la terre ne la dégradent» 
Mon Dieu ! donner- moi des vertus , 
& mé place un joiu* auprès des Fenelons ^ 
des C^ons , des Socrates. Que m'impor-* 
tera le refte du genre - humain ? Je nt 
rougirai point d'avoir été hdmme^ 

Je vous l'ai dit > Moi^eiu* > il s'agit ici 
de mon fentiment, non de mes preuves 
&c vous ne le voyec que trop. Je me 
fouviens d'avoir jadis rencontré fur mon 
chemin cette queftion de l'origine dii mal 
& de l'avoir effleurée ; mais vous n'avet 
point lu ces rabâcheries , & moi je le* 
ai oubliées: nous avons très* bien &it 
tous deux. Tout ce que je fais eft que la 
facilité que je trouvois à les réfoudre , 
venoit de l'opinion que j'ai toujours eue 
^e la co-exiftence étemelle de deux priM 
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cipes , Fun i^if , qui eft Dieu ; Tautre 
pâB£f qui ^ la matière , que Fêtre aâif 
combine & modifie avec ime pleine puiA 
iknce 9 mais pourtant lans Favoir créée 
& fans la pouvoir anéantir. Cette opinion 
m'a £dt huer des philofophes à qui )e Tài 
dite : ils Font décidée abfurde & contfa<» 
diâoire. Cela peut être , mais elle ne m'a 
pas paru telle , & j'y ai trouvé Favan* 
tage d'expliquer fans peine & clairement 
à. mon gré tant de queftions dans lefquel- 
les ils s'embrouillent ; entr^autres ceHé 
que vous m'avez propofée id comme 
iûifo&ible* 

Au refte, j'ofe croire que mon fentimêtit 
peu pondérant fur toute autre matière , 
doit Têti« un peu fur celle-ci , & quand 
vous connoîtrez mieux ma defhnée, quel- 
€jue jour vous direz peut - être , en pen- 
dant à moi : quel autre a droit d'agrandir 
la mefiirê qu'il a trouvée aux maux que 
l'homme fou&e ici -bas. 

Vous attribuez à la difHailté de cedr 
.même queftion dont le fenatifme 6t la fu- 
perftition ont abufé , les maux que les 
religions ont caufé fur la terré. Cela peut 
•jêtre , & je vous avoue^ même que toutté 



les formules en madère de foi ne me pa* 
roiflent qu'autant de chaînes d'iniquité ^ 
de faufleté , d'hypocri£e & de tyrannie. 
Mais ne foyons jamais injuftçs ^ & pour 
aggraver le mal n'ôtons pas le bien. Arra* 
cher toute croyance en Dieu du cœujr 
des hommes, c'eft y détruire toute vertu^ 
Ceft mon opinion , Monfieur , peut-êtrp 
elle eft faufle, mais tant que c'eA la mienne 
je ne ferai point aiTez lâche pour vous la 
diflimuier. 

Faire le bien efl l'occupation la plus 
douce d'un homme bien né. Sa probité,» 
ùi bienÊûfance ne font point l'ouvrage de 
fes principes , mais celui de £c>n bon nap 
turel. Ilçedeà iès penchans eitpjratiquao^ 
la juftice , conmie le méchant cçde aux 
fiens en pratiquant l'imquité. Contenter 
le goût qui nous porte à bien , ^e e^ 
bonté y mais non pas vertu. . _ 

Ce mot de vertu fignifié >a«:^ Il n'y.fi 
point de vertu (ans combat , îi n'y en a 
point &ns vicloire. La vertu ne, confia 
pas feulement à être jiifte ^ mais à l'êtf^ 
en triomphant de fes paffîons , en régnai\t 
fur fon propre cœur. Titus rendant heur 
/eux le peuple romain ^ veriant p^ir-^toitt 



Itt gniçét' & les Inenâhs / poimnt fie pli 
petÂv toïéul jour &ii*SCrê^.T<Ttttettx« 
H fe nitxctfsuicuicnt ctt Knvoyinc Bev^ 
Idirts. 'iftnttds -fioÊtnt tnounr i^ enfimi-'» 

itntenâfe j>ëre; poiw^âirefoinF devoir 2 
décl^' les ettttâîlles ^ & Bntbiii fitt ver« 

'tteiub' i ' ■ -'■ ■ '■> 

' Voù^ Toytz ki ^av^oë-îh qtteffion 
ImmË à> fen pio^ Ce- dktnfimiâjicrè 
4ont vous me parlez s'offre à moi foiu 
■«ne image qui n'eft pas ignoble , & je 
crois fôirir à l'impreflion que «tte image 
feit dans mon cœur la chaleur qu'elle eft 
capable de produire. Mais ce fimulacre 
^tMStf "hVft cfitore ^'nhe âé Ces tttàtA. 
ihétapl^tpKS; dont vous ne vèutez pài 
^e \ti hommes ft feiTent dêS IHeUx. C^ 
Wi pW c^ét de ieonten^lB^okb. Jiriqu'ob 
porte^vous YiStit'àe- cette contemplatioii 
ïiibfime ^■-Sî■ vbuiJne- voule» qu'en tirer 
lui hoiiVeî enebnràgement pour bien faire* 
je fiiis (fâcdwi avec vous : mafe <e n'eft 
'|]ias dé ceIà'qu*U s'agit. Supp^bn» vo^ 
ÏÉœur hbiUiSÛ'ién proie aux paffions lec 
plus - terribtes-f dont vous n'êfes pas à 
Vtdffi ,' fm{tfi'tn6a vous ^les , ImwiiiBb 



Cette image qui dans le calme s'y peint 
fi raviffànte , n'y perdra-t-elle rien de fes 
charmes & ne s^ ternira- 1- elle point au 
milieu des flots ? Ecartons la fuppofition 
décourageante & terrible dfes périls qui 
peuvent tenter la vertu mife au défefpoir» 
SuppofoHS feulement qiAm cœur trop 
fenfible Brûle d'un amour involontaire 
pour la fille ou la femme de fon ami ^ 
qu'il foit maître de jouir d'elle entre le 
Ciel ^ n'en voit rien , & lui qui n'en 
v«u\ rien dire à perfonne ; que û figure 
charmante l'attire ornée de tous les attraits 
de la beauté & dfe la volupté; air moment 
oii fes- féns enivrés font prêts à fe livrer 
à leurs dâices , cette image abffraite de 
la vertu viendra-t-elle dîfputer fon cœur 
à l'objet réel qui le fi^ppe ? Lui paroîtra- 
t^Ue en cet inffant la plus belle ? L'arra- 
diera-t-elle des bras de celle qu'il aime 
pour fe livrer à la vaine contemplation 
d'un fantôme qu'il' fait être fans réalité ? 
Finirart-îl comme Jbfeph , &c laiflêra-t-il 
fon mianteau? Non, Monfieur, il fermera' 
les yeux , & fuecômbera. Le croyant ^ 
dîre25-vous , fiiccomBera de même. Oui ,, 
Vhomàit fbibie; celui', par exemple, qiiî 
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vous écrit : mais donnez-leur à tous deur 
le même degré de force , & voyez la 
différence du point d'appui. 

Le moyen , Monfieur, de réfifter à 
des tentations violentes quand on peut 
leur céder fans crainte , en fe dilânt , 
à quoi bon réfifter? Pour être vertueux 
le philofophe a belbin de l'être aux yeux 
des hommes : mais fous les yeux de 
Dieu le jufte eft bien fort. 11 compte 
cette vie & fes biens & fes maux & 
toute fa gloriole pour fi peu de chofeî i! 
apperçoît tant au-delà ! force invincible de 
la vertu" , nul ne te connoît que cdui 
qui fent tout fon être , & qui fait qu'il 
n'eft pas au pouvoir des hommes d'en 
difpofer, Lifez-vous quelquefois la Ré- 
publique de Platon ? Voyez dans le fé- 
cond dialogue avec , quelle énergie^ l'aiçi 
de Socrate , dont j'ai oublié le nom , 
lui peint le Julie accablé des - outrages 
de la fortune & des injuftices des hom- 
mes, di&né, pjsrfécuté, tourmeoté:, en: 
proie à tout Topprobre du.crw^, &' 
méritant, tous les pf}x de la yeitu,' 
voyant déjà, la.,içort-qui s'approcjie & 
1^ que la ha^n^desrjnéfhan» x^p^gpoa 



pas fa mémoire 9 quand ils ne pourront 
plus rien fur fa perfonne* Quel tableau 
décourageant, fi rien pouvoir découra- 
ger la vertu ! Socrate lui-même efeayé 
s'écrie, & croit devoir invoquer les 
Dieux avant de répondre ; mais fans 
Teipoir d'une autre vie, il auroit mal 
répondu pour ceHe-ci. Toutefois, dût^ 
il finir pour nous à la mort , ce qui ne 
peut être fi Dieu eft jufte & par. con- 
féquent s'il exifte , l'idée feule de cette 
exifience feroit encore pour l'homme 
un encouragement à la v^rtu &ç ime 
confolation dans fes miferes , dont man- 
que celui qui iê croyant iiplé dans cet 
junivers , ne fent au fond^de fon cœur 
aucun confident de &s penfées. Ceft 
toujours luie douceur dans l'adverfité d'à* 
voir un témoin qu'on ne l'a- pas mé- 
ritée ; c'eA un orgueil vraiment digne de 
la vertu de pouvoir dire à Dieu. Toi 
qui lis dans mon cœiu* , ta vois que 
j'ufe en ame rforte & en honune jufte de 
la liberté cjjXf: tu m'as donnée. Le vrai 
croyant qui fe {enl par^tout; fous l'œil 
éternel , aime à slionorf r â la fyee du 
Ciel d'avoir rempli fes devoirs fiu- I^ 
terre. 
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Vous voyez que je ne vous aî poïnl 
«lifputé ce fimuîacre que vous m'avez pré- 
fente pour unique objet des vertus du 
6ge. Mais, mon cher Monfieur, revenex 
maintenant à vous , & voyez combien 
cet objet eft inallîable , incompatible avec 
vos principes. Comment ne fentez-vous 
pas que cette même loi de la néccfîité 
qui feule régie, félon vous, la marche 
du monde & tous les événemens ; 
régie auffi toutes les aftions des hommes, 
toutes les penfées de leurs tètes, tous 
les fentimens de leurs cœurs , que rien 
n'cft libre, que tout eft forcé, néceflaire, 
inévitable, q}i^e tous les mouvemens de 
rhomme dirigés par la- matière aveugle 
ne dépendent de 1k vc^nté- que parce qUe 
6 volonté même dépètttf'dé'Ia néceffitf : 
qcTA n'y a- pai-conféqliént ni vertus nî 
vices y ni m^te ni déiAéritt! , ni moralité 
dans les aCtions humaines , & que ces mots 
dliorniêtb lïbmme ou'a*''C:élérat doivent 
être pàùf V^M totalement vîdM de fr na 
Us ne le ftmt'pas , toutefois , fen fuw 
très - lïto-i. ■ Vtttfe- honnfte cœur en dépft 
de vos àrgurtléns réclame "contre votre 
IkURs plolofoFÏûe. Le féntlment delà U*; 



bertc , le charme de la vertii fe font fcn- 
tir à vous malgré vous , & voilà comment 
de toutes parts cette forte & fiilutaire voix 
du fentiment intérieur rappelle au ftin de 
la vérité & de la vertu tout homn^p que 
fk raifon mal conduite égare. Bénifiez , 
Monfieur , cette fainte & bienfkifante 
voix qui vous ramené aux devoirs de 
l'homme que la philofophîe à la mode 
finiroit par vous feire oublier. Ne vous 
livrez à vos argumens qiie quand vous 
les fentei d'accord avec le diâamen de 
votre con&ience , & toutes les fois que 
vous y fentirez de la contradiôlon , foyez 
iïir que ce font eux qui vous trompent. 
Quoique je ne veuille pas ergoter avec 
vous ni fuîvre pied à pied ; vos deux 
lettres , je ne puis cependant me reflifer 
un mot à dire - fur le parallèle du fàge 
Hébreu & du fage Grec. Comme admira- 
teur de l'un & de l'autre , je ne puis gue- 
res être fufpeft de préjugés en parlant 
d'eux. Je ne vous crois pas dans le même 
cas. Je fuis pçu lurpris que vous donniez 
au fécond tout l'avantage. Vous n'avez 
pas ajflez fait connôiâfance avec l'autre , 
ISC vo^s'u'av^z pas ^tis afiez de foin (tout 
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dégager ce qui eft vraiment à lui , de cfi 
qui lui eft étranger & qui le défigure à 
vos yeux , comme à ceux de bien d'autrt* 
geni qui , félon nioî , n'y ont pas regardé 
de plus près que vous. Si Jéfus fût né k 
Athènes & Socrate à Jérufâlem , que Pla* 
ton & Xcnophon enflent écrit la vie du 
premier, Luc & Matthieu celle de l'au- 
tre, vous changeriez beaucoupde langage. 
Si. ce qui lui feit tort dans votre el'prit » 
eft précifément ce qui rend fon élévatioo 
d'ame plus étonnante &C plus admirable , 
favoir , (a naîlTance en Judée chez le plus 
vil peuple qui peut-être exîftât alors , au 
lieu que Socrate , né chez le plus instruit Sc 
le plus aimable, trouva tous les fecotu^ 
dont il avoit befoîn pour s'élever aifement 
ail ton qu'il prit. IL s^éleva contre, les Sor 
plûftes eonune Jéliis contre le$ Prêtres , 
avec cette différence . que Société imita 
fouvent Tes antagtHiiAes , 6c (pi9 ^ Jà b^Uf 
&c douce mprtn'eût hcmoré & yi^^.ilejit 
fiffé pour un ibphifte comme «ux. Pour 
Jéfus , le vol ûdilime que prit fa grwjlf 
ame l'éleva,'to.u}ours au-defliis dé touf 
les mortels , & depuis l'âge de doiBe ani 
jui^'au mQf^eqt qu'il expira dv». U phv 
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cruelle ainfi qiie dans la plus infâme de 
toutes les morts , il ne fe démentit pas un 
moment. Son noble projet étoit de rele- 
•^er fon peuple , d'en fedre derechef un 
peuple libre & digne de l'être ; car c'êtoit 
par - là qu'il felloit commencer. L'étude 
profonde qu'il fit de la loi de Moïfe , 
ïes efforts pour en réveiller l'enthouiiafme . 
& l'amour dans les cœurs montrèrent 
fon but , autant qu'il étoit poflîble , pour 
ne pas efEaroucher les Romains. Mais 
fes vils & lâches compatriotes au lieu 
de l'écouter le prirent en haine , précifé- 
ment à caufe de fon génie & de fa vertu 
qui leur reprochoient leur indignité. En- 
fin ce ne fiit qu'après avoir vu l'impôt- 
fibilité d'exéaiterfon projet qu'il reten- 
dit dans fa tête , & que , ne pouvant faire 
par lui - même ime révolution chez fon 
peuple, il voulut en faire une par {es 
difciples dans l'imivers. Ce qui l'empêcha 
de réuflir dans fon premier plan, outre 
la baflefie de fou peuple incapable de 
toute vertu, fut la trop grande douceur 
de fon' J)ropl-e caraâere; douceur qui 
tient plus de l'ange & du Dieu que de 
rhomme ^ qui ns Tâbandoniia pas un inf^ 
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tant, même fur la croix , & qui 6it vcl3 
fer des torrens de larmes à qui fait lira 
ià vie comme il faut, à travers les fa- 
tras dont ces pauvres gens l'ont défigurée* 
tieiireufemeflt ils ont refpeflé & tranfcrlt 
fidellemcnt fes difcours qu'ils n'enten- 
doient pas ; ôtez quelques tours orien- 
taux ou mal rendus, on n'y voit pas 
im mot qui ne foit digne de lui , & 
c'eft-là qu'on reconnoît l'homme divin, 
qui , de fi piètres difciples , a ikit poiu-- 
tant dans leur grofller mais fier enthou- 
£afme , des hommes éloquens &{. cour 
rageux. 

Vous m^objeâcz qu'il a &it 4es tai»' 
rades. Cette objeâîon feroii terrible fi 
elle ^oit juûei Mais vous favez. Mon* 
£eur, ou du moîi^s vous pourriez favoîiC. 
que , félon moi , loin que jéfus ait ^t 
des miracles , il a déclaré très-polîtive- 
mpat qu'il n'en feroit point, & a mar- 
qué un très-grand mépris pour ceux qui 
«Il demandoien^ 

Que de chofes me refteroient à direl 
Mais cette lettre eft' énorme. 11 faut finir. 
iVoici la denùere fois que je reviendrai 
fur ces matières. J'ai voulu vous com^ 
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|)lalre i Monfieur , je ne m'ea repens 
point ; au contraire ^ je vous remercie 
de m*avoir feit reprendre xin fil* d'idées 
prefque eflàcées, mab dont les reftes 
peuvent avoir pour lifoi leur u&ge dans 
rétat oii je fuis. 

Adieu 9 Monfieur , ibuvenez^vous quel- 
quefois d'un homme que [vous auriez 
aimé 9 je m'en flatte y quand vous l'au- 
riez mieux connu 9 & qui ^tA occupé 
de vous dans des momens où l'on nfli 

• 

Inoccupé gueres que de foirmême« 
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A queftion que vous lAe propofez J 
Monfieur , dans votre lettre du 1 5 Sep- 
tembre eft importante & grave : c'eft de 
fa folution qu'il dépend de fkvoir s'il y a 
une morale démontrée ou s'il n'y en a 
point. 

Votre adverfaire foutient que tout hom- 
me n'agit quoiqu'il faffe , que relative- 
ment à lui-même , & que jufqu'aux aâes 
de vertu les plus fublimes , jufqu'aux œu- 
vres de charité les plus pures , chacun 
rapporte tout à foi. 

Vous , Monfieur , vous penfez qu'on 
doit Êdre le bien poiu* le bien même (ans 
aucun retour d'intérêt perfonnel , que les 
bonnes œuvres qu'on rapporte à foi ne 

font 



A M, d'Offrevïlle. 109 

font plus des aôes de vertu mais d'amour-» 
propre ; vous ajoutez que nos aumônes 
font fans mérite , fi nous ne les faifons 
^e par vanité ou dans la vue d'écarter 
de notre efprit l'idée tles miferes de la vie 
humaine , & en cela vous avez raifon* 

Mais fur le fond de la queftion, je 
dois vous avouer que je fuis de l'avis 
de votre adverfaire : car quand nous agiA 
fons , il Êiut que nous ayons un motif 
pour agir , & ce motif ne peut être étran- 
ger à nous , puifque c'eft nous qu'il 
met en œuvre i il eft abfurde d'imaginer 
qu'étant moi , j'agirai comme fi j'étoià 
un autre, N'eft - U pas vrai que fi l'on 
vous difoit qu*un corps eft pouffé f^n^ 
que rien le touche , vous diriez que cela 
n'eft pas concevable ? C'eft la même chofe 
en morale quand on croit agir uns nul 
intérêt. 

Mais il JÉiut expliquer ce mot d^întérêt ; 
car vous pourriez lui donner tel fens voui 
& votre adverfaire que vous feriez d'ac- 
cord fans vous entendre , & lui - même 
pourroit lui en donnée un fi groflier qu'a- 
lors ce feroit vous qui auriez raifon. 

n y a un intérêt fenfuel & |>alpable qui 

Picc€S divcrfiSé O 
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fe rapporte uniquement à notre blen-êtf ô 
matériel , à la fortime , à la confident-» 
tion , aux biens phyfiques. qui peuvent 
réfulter pour nous de la bonne opinion 
d'autnii. Tout ce qu'on feit pour un tel 
intérêt ne produit qu'un bien du même 
ordre , comme un marchand fait fôn Ken 
en vendant û marchandife le niieux qu'H 
peut. Si j'oblige un autre homme en vue 
de m'acquérir des droits fur fa reconnoit 
fance , je ne fuis en cela qu'un marchand 
qui fait le commerce , & même qi^i rufe 
aveb l'acheteur. Si je fais Taumône pour 
me faire eflimer charitable &c jouir des. 
avantages attachés à cette efUme, je né 
fuis encore qu'im marchand qui acheté 
de la réputation. Il en efl à-peu-près de 
même , fi je ne fais cette aumône <jue 
pour me délivrer de Timportunité d'un 
gueux ou du fpeftacle de fa mifere ; tous 
les aûes de cette efpece qui ont en vue 
un avantage extérieiu" ne peuvent porter 
le nom de bonnes aûions , & l'on ne dij 
pas d'un marchand qui a bien fait {es 
affaires , qu'il s'y efl comporté v^rtueu- 
fement. 
Il y a un autre intérêt qui ne tient 
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point aux avantages de la fociété , qui 
n'efl: relatif qu'à nous-mêmes , au bien de 
notre ame , à notre bien-être abfolu , & 
que pour Cela j'appelle intérêt fpirituel 
ou moral par oppofition au premier. Inté- 
rêt qui , pour n'avoir pas des objets fen- 
fibles , matériels , n^en eu pas moins vrai , 
pas moins grand , pas moins folide , & 
pour tout dire en un mot , le feul qui 
tenant intimement à notre nature , tende 
à notre véritable bonheur. Voilà , Mon- 
fieur , rintérêt que la vertu fe propofe 
&. qu'elle doit fe propofer , fans rien ôter 
au mérite , à la pureté , à la bonté morale 
des aâions qu'elle infpire. 

Premièrement, dans le {yûème de la 
religion, c'eA-à-dire^ des peines & des 
récompenfes de l'autre vie , vous voyez 
que l'intérêt de plaire à l'Auteur de notre 
être & au jUge fuprême de nos aftions , 
eft d'une importance qui l'emporte fur 
les plus grands maux , qui Êdt voler au 
martyre les vrais croyans , & en même 
tems d'ime piu-eté qui peut ennoblir les 
plus fublimes devoirs. La Ipi de bien 
faire eft tirée de la raifon même , & le 
chrétien n'a befbin que de logique pour 
avoir de la vertu» O x 
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Mais outre cet intérêt ^l'qnpeut regaf« 
der en quelque façon comme étranger à 
la chofe y comme n'y tenant que par une 
exprefle volonté de Dieu , vous me de- 
manderez peut-être s'il y a quelque autre 
intérêt lié plus inunédiatement , plus né* 
cefi^rement à la vertu par fa nature , & 
qui doive nous la &ire aimer uniquement 
pour elle-même. Ceci tient à d'autres 
queflions dont la difcuflion pafTe les bor- 
nes d'une lettre , & dont par cette raifon 
je ne tenterai pas ici l'examen. Comme , 
û nous avons un amour naturel pour 
l'ordre , poiu* le beau moral , fi cet amour 
peut être affez vif par lui-même pont 
primer fur toutes nos paillons , fi la conf 
cience eft innée dans le cœur de l'homme , 
ou fi elle n'eft que l'ouvrage des préju- 
gés & de l'éducation : car en ce dernier 
cas il eft clair que nid n'ayant en foi- 
même aucun intérêt à bien faire , ne peut 
faire aucun bien que par le profit qu'il 
en attend d'autrui , qu'il n'y a par confé- 
qiient que des fots qui croyent à la vertu 
& des dupes qui la pratiquent ; telle eft 
la nouvelle philofophie. 

Sans m'cmbarquer ici dans cette mé- 
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taphyfique qui nous meneroit trop loin , 
je me contenterai de vous propofer un 
fait que vous pourrez mettre en queftion 
avec votre adverfaire, &'qui, bien dif^ 
cuté , vous inftruira peut-être mieux de 
fes vrais fentimens que vous ne pour- 
riez vous en inûnxir/e en reftant dans la 
généralité de votre thefè. 

En Angleterre quand un homme eft 
accufé criminellement , douze jurés , en- 
fermés dans une chambre pour opiner fur 
Texamen de la procédure s'il eft coupable 
ou s'il ne l'eft pas , ne fortent plus de 
cette chambre & n'y reçoivent point à 
manger qu'ils ne foient tous d'accord, 
en forte que leur jugement eft toujours 
unanime, & décifîf fur le fort de Taccufé. 

Dans une de ces délibérations les preu- 
ves paroiiTant convaincantes , onze des 
jurés le condamnèrent fans balancer; 
mais le douzième s'obftina tellement à 
l'abfoudre ians vouloir alléguer d'autre 
raifon , finon qu'il le croybit innocent , 
que voyant ce juré déterminé à mourir 
de faim plutôt que d'être de leur avis, 
tous les autres pour ne pas s'expofer au 
même (ort revinrent au fien, & l'accufé 
fut renvoyé abfous. O 3 
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Uaf&irè finie , quelques-uns des jurés 
preiTerent ^ n iecret leur coUégue de leur 
dire la raiibn de fon obftination , & il& 
furent enfin que c^étoit lui-même qid 
avoit fait le coup don| l'autre étoit ac*. 
aifé ; èc qu'il avoit eu moins d'horreur 
de la mort que de faire périr IHonocent ^ 
chargé de ion propre crime. 

Proposez le cas à vdtre homme & ne 
-manquez pa& d'examiner avec lui l'état 
dft ce juré dans toutes fies circonfbnces* 
Ce n'étoit poittt im homme )ufle , puif^ 
qu'il avoit commis un crime, & dan$ 
cette aflaire l'enthoufiafme de la vertu ne 
.pouvoit point lui élever le cœur , & lut 
faire méprifer la vie. Il avoit l'intérêt le 
plus réel à condamner l'accufé pour en- 
fevelîr avec lui l'imputation du for&it; 
il devoit craindre que fon invincible obf- 
tination n'en fît fbupçonner la véritable 
caufe , &c ne fût un commencement d'in- 
dice contre lui: la prudence & le foin 
de fa fiu-eté ' demaodoient , ce femble ^ 
qu'il fît ce qu'il ne fit pas , & Ton ne voit 
aucun intérêt fenfible qui dût le porter à 
faire ce qu'il fit. Il n'y avoit cependant 
qu'un intérêt très-puifiànt qui pût le déo 
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terminer ainfi dans le fecret de fon cœur ^ 
à toute forte de rifque ; quel étoit donc 
cet intérêt auquel il facrifioit fa vie même ? 

S*irifcrire en faux contre le fait feroit 
prendre une mauvaife défaite ; car on 
peut toujours rétablir par fuppofition, 
& chercher, tout intérêt étranger mis à 
part , ce que feroit en pareil cas pour 
l'intérêt de lui -» même tout homme de 
bon fens , qui ne feroit ni vertueux , ni 
fcélérat. 

Pofant fucceflivement les deux cas , 
Tun que le juré ait prononcé la condam-» 
nation de Taccufé & Tait fait périr povir 
fe mettre en fureté , l'autre qu'il Tât ab- 
fous , comme il fit , à fcs propres rif- 
ques , puis fuivant dans les deux cas le 
refte de la vie du juré ô{ la probabilité 
du fort qu'il fe feroit préparé , preffez 
votre homme de prononcer décifivement 
fur cette conduite , & d'éxpofer nette-» 
ment de part ou d'autre l'intérêt & les 
motifs du parti qu'il aiuroit choifi ; alors 
fi votre difputen'eft pas finie, vous con- 
noîtrez du moins fi vous vous entendez 

■ « 

l'un l'iautre , ou fi vous ne vou& ertten-^ 
dez pasr. 

O 4 
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Que s*îl dîftingue entre Tifitéret d*un 
crime à commettre ou à ne *pas com- 
mettre 5 & celui d'une bonne aftion à 
&ire ou à ne pas âôre , vous lui ferez 
voir aifément que dans l'hypothèse la 
raifon de s'abftenir (f un crime avanta- 
geux qu'on peut commettre impun^ent y 
eft du même genre que celle de £ûre 
entre le ciel & foi une bonne aâion oné- 
reufe ; car , outre que quelque bien que 
nous puiilions Êdre , en cela nous ne 
fommes que jufbs , on ne peut avoir 
-nul intérêt en foi «même à ne pas Êdre 
le mal qu'on n'ait un intérêt femblable 
^ faire le bien ; l'un & l'autre dérivent 
de la même fburce & ne peuvent être 
réparés. 

Sur-tout , Monfieur , fongez qu'il ne 
faut point outrer les chofes au - delà de 
la vérité, ni confondre comme fkifbient 
les Stoïciens le bonheur avec la vertu. Il 
eft certain que faire le bien poiu* le bien 
c'eft le faire pour foi , pour notre pro- 
pre intérêt , puifqii'il donne à Tame une 
fatisfàaion intérieure, un contentement 
d'elle - même fans lequel il n'y a point de 
vrai bonheur. Il eft fur encore que les 
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méchans font tous miférables, quel que 
foit leiw fort apparent ; parce que le bon- 
heur s'empoifonne dans une ame cor- 
rompue comme le plaifir des fens dans 
un corps mal fain. Mais il eft &ux que 
les bons foient tous heureux dès ce mon- 
de ^ & comme il ne fuffit pas au corps 
d'être en fanté pour avoir de quoi fe nour- 
rir , il ne fuffit pas non plus à Famé d'ê- 
tre faine pour obtenir tous les biens dont 
elle a befoin. Quoiqu'il n'y ait que les 
gens de bien qui puifTent vivre contens , 
ce n'eft pas à dire que tout homme de 
bien vive content. La vertu ne donne pas 
le bonheur , mais elle feule apprend à 
en jouir quand on l'a : la vertu ne ga- 
rantit pas des maux de cette vie & n'en 
procure pas les biens ; c'eft ce que ne fait 
pas non plus le vice avec toutes fes nifes ; 
mais la vertu feit porter plus patiemment 
les uns & goûter plus délicieufement les 
autres. Nous avons dono en tout état de 
caufe un véritable intérêt à la cultiver^ 
& nous &ifons bien de travailler pour cet 
intérêt , quoiqu'il y ait des cas oîi il 
fcroit infuffifant par lui-même,, fans l'at- 
tente d'une vie à venir. Voilà mon fen- 
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-timéitt fur la quêfiion que vous m*am 

pro^fée. / : 

£□ vous remerciant du bien -qtte vou£ 
penfez de moi > }e vous confôUe . pour* 
tzat f Mofiâeiu' , àc ne plus perdre voa« 
tems à me défemlre ou à me louer. ■ Tout 
le bien ou le mal qu'on dit d*un bomme 
qu'on ne coiinoît point De figni£e pas 
grand'chofe. Si ceux qui m'acculent oitt 
ion , cVft à ma conduite à me juftifier y 
toute autre apologie eft Inubte oufuper* 
fine. J'aurois dû vous répondre plutôt;. 
mais le triile état oii je vis doit excufer 
ce retard. Dans le peu dfintervalle que 
mes maux me biffent, mes occupations ne 
font pas de mon choix , ôc je VOUS avoue 
que quand elles en feroient, ce choix ne 
feioit pas d'écrire des lettres. }e ne ré- 
ponds point à celles de con^limens , fie 
je ne répondrois pas non plus k la vôtre « 
fi la queftion .que vous m'y propoira ne 
me ^foit un devoir de vous en dire moq 



Se vous làl^e , Monfieur , de tout moii 
cœiu-. 
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V^ UELQif EXCÉDÉ que je fois de dis- 
putes & <f objeâions , & quelque répu- 
gnance que j*aye d*employer à ces peti- 
tes giienres le précieux cfomfnerce de Fa- 
mitié , je continue à répondre à vos dif. 
acuités puifque vous Pexîgez ainfi. Je 
vous dîxaî donc avec .iiia franchife ordî« 
natre y (}ue vous ne me paroiflez pas avoir 
bien &ifi Tétat de la queftion. lÀ grande 
fociété y h fociété httmàine en ' général n 
eft fondée^ FhunrankéViur la faienÊUH 
iànce umverfelle. Je dis, & fai toujoius 
dit que lé chrîftianifine eit ÊrvoraUe à 
çeïle-'Hk. 

Mais les fociétés pardcufièreSy' les fbdé» 
tçs politiques '& dviles ont im (put autre 
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^incipe ; ce font des établilTeméns pure- 
ment humaim, ëont par confëquent le 
vrn chnllianîfine nous détache , comme 
de. tout ce qw n*eft que teireâre. II n'y 
a que les vices des hommes qui rendent 
Oes établiiSemens néceflaires, ïc il n'y a 
que les paffions humaines qui les conjfei^ 
vent Oteztous les vices à vos chrétiens, 
ils n*aiiroRt plus befoin de magifbatï ni 
de loiz. Oœz \cax toutes les paflîons hu- 
maines, le lien civil perd à rinftant tout 
fon reflbrt ; plus d'émulation , pKis de 
gloire , plus d'ardeur poiu- les préféren- 
ces. L'intérêt partiailier eft détruit , & 
faute d'un foutien convenable , l'état pot 
tique tombe en langueur. 

Votre fuppofitjon d'une fociété politi- 
que & rlgoureufe de chrétiens tous par- 
faits à la rigueur , eft donc contradic- 
toire ; elle eft encore outrée quand vous 
n*y voulez pas admettre un feul homme 
injufle f pas un feul ufurpateur. Sera-t- 
elle plus par&ite que celle des Apôtres? 

& cependant il s'y trouva un Jndas 

fera-t-elle plus parÊite que celle des An- 
ges } & le Piile, dit-on, en eft forù. 
Mon cher, ami, vous oublie?^ que vQi 
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tlirétiens feront des hommes , & que la 
perfeftion que je leur fuppofe, efl cdle 
^le peut comporter rhumanité. Mon 
livre rfeft pas fait pour les Dieux. 

Ce n'eil pas tout. Vous donnez à vos 
citoyens im ta£l moral , une finefle ex« 
quife ; & pourquoi ? parce qu'ils font 
bons chrétiens. Comment ï Nul ne peut 
être bon chrétien à votre compte y uns 
être un la Rochefoucault , un la Bruyère? 
A quoi penfoit donc notre maître , quand 
il bémfToit les pauvres en efprit ? Cette 
aflertion là premièrement , n'eft pas rai- 
fonnable , puifque la finefle du ta£b moral 
ne s'acquiert qu'à force de comparaifons , 
& s'exerce même in&iiment mieux fur 
les vices que l'on cache que fiu" les ver- 
tus qu'on ne cache point. Secondement , 
cette même affertion eft contraire à toute 
expérience , & l'on voit conflamment que 
c'eA dans les plus grandes villes, chez 
les peuples les. plus corrompus qu'on 
apprend à mieux pénétrer dans les 
cœurs , à mieux obferver les hommes , à 
mieux interpréter leurs difcours par leur 
fentiment y à mieux diftinguer la réalité 
de l'apparence. Nierez -vous qu'il n'y ait 
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d'infiniment meilleurs obfervaiciirs mofaiDt, 
à Pïiris qu'en Suiffe? ou conclurez -vous 
Ae-ik qu'on vit plus vertueufemeni à 
Paris que chez vous ? 

Vous dites que vos citoyens feroîent 
infiniment choqués de la première injuf- 
tïce. Je le crois ; mais quand ils la ver- 
roient, il ne feroil plus tems d'y pour- 
voir; & d'autant mieux qu'ils ne fe per- 
metiroient pas aîfément de mal penfer 
de leur prochain , ni de donner ime mau- 
va fe interprétation à ce qui pourroit en 
avoir une bonne. Cela feroit trop con- 
traire à la charité. Vous n'ignorez pas 
(jiie les ambitieux adroits le gardent bien 
de commencer par des injuftices ; au con- 
traire , ils n'épargnent rien pour gagner 
d'abord la confiance & l'eftime publi* 
que , par la pratique extérieure de la 
vertu. Us ne jettent le mafque, & ne 
frappent les grands coups , que quand 
leur partie eft bien liée, & qu'on n*en 
peut plus revenir. CromTel nefiit connu 
pour un tyran, qu'après avoir paffé quin- 
ze ans pour le vengeur des loîx ^ & le 
défenfeur de la religion. 

Pour conferver votre République chré-; 
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tienne , vous rendez fes voifins auffi juf' 
tes qu*elle ; à la bonne heure. Je conviens 
qu'elle fe défendra toujoiu^s aifez bien 
pourvu qu'elle ne foit point attaquée. A 
Pégard du courage que vous donnez à 
fes foldats , par le funple amour de la 
confervation , c'efl celui qui ne manque 
à perfonne. Je lui ai donné un motif en- 
core plus puiflknt fur des chrétiens; 6- 
voir , l'amour du devoit. Là - deflus , je 
crois pouvoir pour toute réponfe vous 
renvoyer à mon livre , oii ce point eft 
bien difcuté. Comment ne voyez -vous 
pas qu'il n'y a que de grandes paflions qui 
faffent de grandes chofes ? Qui n'a d'au-* 
tre paffion que celle de (on falitt ne fera 
jamais rien dé grand dans le temporel. Si 
Mutius Scevola n'eût été qu'un faint , 
croyez -vous qu'il eût fait lever le fiége 
de Rome ? Vous me citerez peut-être la 
magnanime Judith. Mais nos chrétiennes 
hypothétiques , moins barbarèment co- 
quettes , n'iront pas , je crois , féduire leurs 
ennemis , & puis , coucher avec eux pour 
les malTacrer durant leur fonuneil. 

Mon cher ami y je n'afpire pas à vous 
convaincre. Je ùàs qu'il n'y a pas deux 
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têtes organifées de même, & qu^&près 
bien des dictes , bien des objeâions ^ 
bien des éclairciiTemens , chacun finit tou- 
jours par refier dans fon fentiment comme 
auparavant. D^ailleiu^ quelque philofophe 
que vous puiffiez être , je fens qu'il faut 
toujoiu's un peu tenir à Tétat Encore une 
fois , je vous réponds , parce que vous 
le voulez; mais je ne vous en effimeraî 
pas moins 9 poiu* ne pas penfer comme 
moi. J'ai dit mon avis au public , & j'ai 
cru le devoir dire , en chofes importantes 
& qui intéreflent Thumanité. Au refle , je 
pids m'être trompé toujours , & je me 
iliis trompé fouvent 'fans doute* J'ai dit 
mes raifons ; c'eft au public , c'eft à vous 
à les pefer , à les juger, à choifir. Pour 
moi , je n'en fais pas davantage , & je 
trouve très - bon que ceux qui ont d'au- 
tres fentimens , les gardent , pourvu qu'ils 
me laiifent en paix dans le mien« 
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I j'avoîs le malheur d'être né Prince - 
d'être enchaîné par les convenances de 
mon état ; que je fuffe contraint d'avoir 
un train , une fuite , des domeftiques , 
c'eft-à-dire , des maîtres ; & que pourtant 
fenffe une ame affez élevée pour vouloir 
être homme malgré mon rang, pour vou- 
loir remplir les grands devoirs de père, 
de mari , de citoyen de la république 
humaine ; je fentirois bientôt les difficul- 
tés de concilier tout cela , celle fur -tout 
d'élever mes enfens pour l'état oîi les 
plaça k nature , en dépit de celui qu'ils 
ont parmi leurs égaux. 

Je commencerois donc par me dire ; il 
ne feut pas vouloir des chofes contradic- 
toires ; il ne Êiut pas vouloir être & n'être 
pas. La difEailté que je veux vaincre eA 
inhérente à la chofe ; fi l'état de la chofe 
PUces divirfcs. P 
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ne peut changer ,11 faut que la dîffiaihé 
arefte. Je dois fentir que je n'obtiendrai 
pas tout ce que je veux : mais n'importe^ 
ne nous décourageons point. De tout ce 
Kjai efl bien , je ferai tout ce qui eft poil 
fible , mon zèle & ma vertu m'en répon- 
dent : une partie de-la iageffe eft de por- 
ter le joug de la néceffité : quand le fàge 
feit le refte il a tout fait Voilà ce que je 
me dirois fi j'étois Prince. Après cela ^ 
j'irois en avant fans me rebuter , fkiis rien 
craindre ; & quel que fut mon fuccès , 
'ayant fait ainfi je ferois content de moi* 
Je ne croîs pas que j'eufTe tort de Têtre. 

Il faut y Monfieur le Duc j commencer 
par vous bien mettre dans refprit , qu'il 
»'y a point d'œil paternel que celui d'un 
père , ni d'œil maternel que celui d'ime 
mère. Je voudrois. employer vingt rames 
de papier à vous répéter ces deux lignes, 
tant je fuis convainai que tout en dépend. 

Vous êtes Prince 9 rarement pourrez- 
vous être père , vous aurez trop d'autres 
foins à remplir : il faudra donc que d'au- 
tres remplifTent les vôtres. Madame la Du- 
cheffe fera dans le même cas à-peu-prcs, 

Dc-là fuit cette première règle. Faites 
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en forte que votre enfent foit cher à quel- 
qu'un. 

II convient que ce quelqu'un foit de 
ion fexe. L'âge cft très -difficile à déter- 
miner. Par d'importantes raifons il la 6u- 
«Iroit jeune, Mais une jeune perfonne a bien 
d'autres foms en tête que de veilUr jour 
& nuit fur un enfant Ceci eft un incon- 
vénient inévitable & déterminant. 

Ne la prenez donc pas jeune , ni belle, 
par conféquent ; car ce feroit encore pis. 
Jeune , c'eft elle que vous aurez à crain- 
dre : belle , c'eft tout ce qui Fapprochenu 
•Il vaiït mieux qiCelle foit veuve que 
fille. Mais ii elle a des enfàns; qu'auciiri 
d'eux ne foit autour d'elk^ & que toiis 
dépendent de vous. • 

Point de femmes à"' grands fentîmens,' 
encore moins de bel efprit. Qu'elle ait 
affez d'eïprit pour vous bien entendre , 
non pour rafiner fur vos inllruftions. 

Il importe qu'elle ne foit pas trop fe- 
elle à vivre , & il n'importe pas qu'elle 
foit libérale. Au contraire il la faut ran- 
gée , attentive à ùs intérêts. Il çft îm- 
polTible de foumettre im prodigue à la 
tegle ; on tient les avares par leur pro? 
pre défiiut. P 2 
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Point d'étourdie ni d'évaporée; outre 
le mal de la chofe il y a encore celni 
de rhumeur, car toutes les folies en 
ont, & rien n'eft plus à craindre que 
rhumeur; par la même raifon les gens 
vifs 9 quoique plus aimables , me font fui^ 
peâs y à caufe de l'emportement. Comme 
nous ne trouverons pas une femme par* 
Ëdte 9 il ne £iut pas tout exiger : ici la 
douceur eft de précepte ^ mais poiu-vu 
que la raifon la donne , elle peut n'être 
pas dans le tempérament. Je l'aime auffi 
mieux égale & froide qu'accueillante &c 
caprideufe. En toutes chofes préférez yn 
caraÔere fur à im caraâere brillant. Cette 
dernière qualité efl même un inconvé- 
nient pour notiî^ objet ; une perfonne 
faite poiu: être au-deflus des autres peut-- 
être gâtée par le mérite de ceux qui re- 
lèvent. Elle en exige enfuite autant de 
tout le monde, & cela la rend injufte 
avec {es inférieurs. 

Du refte ne cherchez dans fon efprit 
aucune culture; il fe ferde en étudiant, 
& c'eft tout. Elle fe déguifera fx elle fait ; 
vous la connoitrez bien mieux fi elle eft 
ignorante : dût -elle ne pas ikvoir lire^ 
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tant mieux, elle apprendra avec fon 
Elevé. La feule qualité cTefprit qu'il &ut 
exiger , c'eft un fens droit 

Je ne parle point ici des qualités du 
cœur ni des mœurs , qui fe fuppofent ; 
parce qu'on fe contrefait là-deffus. On 
n'eft pas û en garde fur le refte du ca- 
raôere , & c'eft par-là que de bons yeux 
jugent du tout Tout ceci demanderoit 
peut - être de plus grands détails ; mais 
ce n'eft pas maintenant de quoi il s'agit 
Je dis, & cfeft ma première règle, 
qu'il faut que l'enfant foit cher à cette 
perfonne là. Mais comment feire } 

Vous ne lui ferez point aimer Pen- 
fant en lui difânt de l'aimer ; & avant 
que l'habitude ait feit naître l'attache- 
ment, on s'amufe quelquefois avec les 
autres en&ns , mais on n'aime que les 
ûtns* 

Elle pourroit Faimer, û elle aîmoît 
le père ou la mère ; mais dans votre rang 
on n'a point d'amis , & jamais , dans 
quelque rang que ce puiiTe être, on n'a 
poiu- amis les gens qui dépendent de 
nous* 
Or; TaSkSdon qui ne naît pas du (&af: 

P3 
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[jent, d'oîi peut-elle naître, (i ce n'efl 
de l'intérSt î 

Ici vient une réflexion que le concours 
de mille autres confirme , c'eft que les 
difiiailtés que vous ne pouvez ôter de 
voore condition , vous ne les cluderex 
qu'à force de dépenfe. 

Mais n'allez pas croire , comme les 
autres , que l'argent tait tout par hii- 
mcmc , & que pourvu qu'on paye on 
eft fer\-i. Ce n'eft pas cela, 

Je ne connois rien de fi difficile quand 
on eft riche , que de faire ufage de 
fa richeffe pour aller à fes fins. L'argent 
eft un reffort dans la mécanique morale, 
mais il repoufTe tou)oiirs la main qui 
le foit agir. Faifons quelques obferva- 
tiens néceffaires pour notre objet. 

Nous voidons que l'enfant foit cher à & 
gouvernante. Il feut pour cela que le fort 
de la gouvernante foit lié à celui de l'en- 
fent. Il ne faut pas qu'elle dépende fe\i- 
lement des foins qu'elle lui rendra , tant 
parce qu'on n'aime gueres les gens qu'on 
fert, que parce que les foins payés ne 
font qu'ai^arens , les foins réels fe négli- 
gent ; & nous. cheKhons ici des foins réels. 
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Il fout qu'elle dépende non de fes 
foins , mais de leur fuccès 9 & que ia 
fortune foit attachée à TefFet de Téduca- 
tion qu'elle aiu-a donnée. Alors feule- 
ment elle fe verra dans fon Elevé & s'at 
feftionnera néceffairement à elle; elle ne 
lui rendra pas un fervice de parade & 
de montre , mais un fervice réel ; ou 
plutôt , en la fervant , elle ne fervira 
qu'elle-même ; elle ne travaillera que 
pour foi. 

Mais qui fera juge de ce fuccès ? La 
foi d'un père équitable , & dont la 
probité eft bien établie, doit fuffire; la 
probité eft un inftrument fur dans les 
affaires , pourvu qu'il foit joint au difi 
cemement. 

Le père peut mourir. Le jugement des 
femmes n'eft pas reconnu affez fur, & 
l'amour maternel eft aveugle. Si la mère 
étoit établie juge au défaut du père , ou 
la gouvernante ne s'y fîeroit pas , ou elle 
s'occuperoit plus à plaire à la mère qu'à 
bien élever l'enfant. 

Je ne m'étendrai pas fur le choix des 
juges de l'éducation. Il faudroit pour 
cela des connoiilknces particulières rela- 

P4 



2ti Lettre au Primce 
ûves aux perfonnes. Ce qui importe et* 
fentleUement , ^eft que la gouyemante 
ait la plus entière confiance dans t'inté- 
grité du jugement y qu'elle foit perftiadée 
qu'on ne la privera point du prix de 
fes foins fi elle a réuflî , & que quoî* 
qu'eQe puifle dire, elle ne l'obtiendra 
pas dans le cas contraire* Il ne Êiut ja-» 
mais qu'elle oublie que ce n'eft pas à (k 
peine que ce prix fera dû, mais au (liccès. 
Je fais bien que, foit qu'elle ait fait 
fon devoir ou non, ce prix ne ûiuroit 
lui manquer. Je ne fuis pas afTez fou, 
moi qui connois les hommes, pour 
m'imaglner que ces juges , quels qu'ils 
foient , iront déclarer fblemnellement 
qu'une jeune Princeffe de quinze à vingt 
ans a été mal élevée. Mais cette réfle- 
xion que je fais là , la Bonne ne la fera 
pas ; quand elle la feroit , elle ne s'y 
fieroit pas tellement qu'elle en négligeât 
des devoirs dont dépend fon fort , fa for- 
tune , fon exiftence. Et ce qu'il importe 
ici n'eft pas que la récompenfe foit bien 
adminiflrée , mais l'éducation qui doit 
Tobtenir. 

Comme la raifon nue a peu de force j| 
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Intérêt feul n'en a pas tant qu'on croit. 
L'imagination feule eft aftive. C'eft une 
paillon que nous voulons donner à la 
gouvernante, & l'on n'excite les paffions 
que par l'imagination. Une récompenfe 
promife en argent eft très-puiflante , mais 
la moitié de fa force fe perd dans le 
lointain de l'avenir. On compare dô 
fàng- froid l'intervalle & l'argent, on 
çompenfe le rifque avec la fortime, & 
le cœur refte tiède. Etendez , pour ainfî 
dire, l'avenir fous les fens, afin de lui 
donner plus de prife. Préfentez le fous des 
faces qui le rapprochent , qui flattetît l'et 
poir & féduifent l'eiprit. On fe perdroit 
dans la multitude de fiippofîtions qu'il 
Éiudroit parcourir, félon les tems, les 
lieux, les caraâeres. Un exemple eft im 
cas dont on peut tirer l'induâion pour 
cent mille autres. 

Ai -je à &ire à un caraâere paiiible , 
aimant l'indépendance & le repos ? Je 
mené promener cette perfonne dans une 
campagne ; elle voit dans une jolie fitua- 
don une petite maifon bien ornée , une 
baffe-cour , un jardin , des terres pour 
l'entretien du maître , les agrémens qui 
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peuvent liû en feire aimer le f^oiff." Jfe 
vois ma gouvernante enchantée; ons'q>> 
proprie tQujours pgr la convoitife ce qm 
convient à notre bonheur. Au fort de foil 
enthoufiafine , )e la prends à part ; je hii 
Ss. Elevez ma fille à ma fkntaifie ; toirt 
ce que vous voyez eft à vous. Et afin 
qu'elle ne prenne pas ceci pour un mot ' 
en Tair , j'en pafle l'aâe conditionnel ; 
elle n'aura pas un dégoût dans fes foncr 
tions , fur lequel fon imagination* n'ap- 
plique cette maifon pour emplâtre. 

Encore un coup 9 ceci n'eft qu'un 
exempje. 

Si la longueur du tems épuife & &û» 
gue l'imagination , l'on peut partager Tef* 
pace & la récompenfe en plufieurs ter- 
mes , & même à plufieurs perfonnes : je 
ne vois ni difficulté , ni inconvénient 
à cela. Si dans fix ans mon en^t eu, 
ainfi , vous aurez telle chofe. Le tenne 
venu , fi la condition eft remplie on tient 
parole , & Ton eft libre de deux côtés» 

Bien d'autres avantages découleront de 
^expédient que je propofe, mais je ne 
peux ni ne dois tout dire. L'enfant aimera 
ûi gouvernante , fur -tout fi elle eft d'à- 
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bord févere & que Penfant ne fok pas 
encore gâté. L'effet de ^habitude eft na- 
turel & iur , jamais il n*a manqué que 
par la faute des guides. D'ailleurs la jut 
tice a fa mefure & fa règle exaûe ; au 
lieu que la complaifânce qui rfen a point , 
rend les enfkns toujours exigeans & tou- 
jours mécontens. L'enfent donc qui aime 
fa Bonne feit que le fort de cette Bonne 
eft dans le fuccès de fes foins , jugez de 
ce que fera l'enfant à mefure que fon 
intelUgence & fon cœur fe formeront. 

Parvenue à certain âge , la petite fille 
eft capricieufe ou mutine* Suppofons un 
moment critique , important oîi elle ne 
veut rien entendre; ce moment viendra 
bien rarement , on fent pourquoi. Dans ce 
moment fâcheux la Bonne manque de ref- 
fource. Alors elle s'attendrit en regardant 
fon Elevé , & lui dit. Cen ejl donc fait ; 
tu niâtes le pain de ma vieilleffe. 

Je fuppofe que la fille d'un tel père ne 
fera pas un monftre : cela étant , l'effet de 
ce mot eft fur; mais il ne faut pas qu'il 
foit dit deux fois. 

On peut faire en forte que la petite fe 
le dife à toute heure , & voilà d'où naif- 
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fent mille biens à la fois. Quoi qu'il en 
foit , croyez - vous qu'une femme quï 
pourra parler ainfi à fon élevé, ne s'af- 
feâionnera pas à elle î On s'afFeâionne 
aux gens fur la tète defquels on a -mis 
des fonds; c*eft le mouvement de la na- 
ture , & un mouvement non moins natu- 
rel eft de s'affeflionner à fon propre ou- 
vrage , fur-tout quand on en attend fon 
bonheur. Voilà donc notre première re- 
cette accomplie. 

Seconde règle. 

Il-faut que la Bonne ait ia conduite toute 
tracée& une pleine confiance dans le fucccs. 

Le mémoire inilmétif qu'il iàut lui 
donner eft une pièce très- importante. Il 
faut qu'elle l'étudié fans ceffe, il faut 
qu'elle le lâche par cœur, mieux qu'iui 
Amballàdeur ne doit favoir &s inftruc- 
tions. Mais ce qui efi plus important en- 
core , c'eft qu*ellie foit parfeitement con- 
vaincue qu'il n'y a point d'autre route 
pour aller au but qu'on lui marque , & 
par conféquent au fien. 

Il ne faut pas pour cela lui donner fa- 
bord le mémoire. Ilâut lui dire première- 
ment ce que vous voulez Ëdre j lui montrer 
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Vétat de corps &. d*ame oii vous exigez 
qu'elle mette votre enfant. Là-dcffus toute 
difpute ou objeûion de fa part eu inutile : 
vous n'avez point de raifons à lui ren- 
dre de votre volonté. Mais il feut lui 
prouver que la choie eft faifable, & qu'elle 
ne Teft que par les moyens que vous 
propofez: c'eft fur cela qu'il faut beau- 
coup raifonner avec elle ; il faut lui dire 
vos raifons clairement, fimplement, au 
long , en termes à fa portée,/ Il faut écou- 
ter fes réponfes , fes fentimens , fes ob- 
jeftions , les difcuter à loiflr enfemble , 
non pas tant pour ces objeftions mêmes ^ 
qui probablement feront fuperfîcielles , 
que pour fàiiir Toccafion de bien lire dans 
fon efprit , de la bien convaincre que les 
moyens que vous indiquez font les feuls 
propres à réuffir. Il feut s'affurer que de 
tout point elle efl convaincue, non en 
paroles mais intérieurement. Alors feule- 
ment il faut lui donner le mémoire , le 
lire avec elle , Texaminer , Téclaircir , le 
corriger , peut- être , & s'affurer qu'elle 
l'entend parfaitement 

Il furviendra fouvent dunint l'éducation 
des drconilances imprévues : fouvent leç 
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chofes prdcrites ne tourneront pas comme 
on avcit cru : les clémens néceffaires 
pour rcfou'ire les problèmes moraux font 
en ires - ^rand nombre > & un feul omis 
ri:nd la fclutlon ^ufT*.'. Cela demandera 
des conférences fréquentes, des difcuf- 
£ons, des éclaire* •Teinciis auxquels II ne 
faut jamais fereiuft-r, & qu'il faut même- 
tendre agricoles à la gouvernante par le 
plaifir avec lequel on s'y prêtera. Ceft 
encore un fort bon moyen de l'étudier 
clie-mcme. 

Ces c'ciaîls me femblent plus partîcu- 
licrcmeiit la tache de la mère. Il faut 
qu'elle faclic le mémoire aufC bien que la 
gouvernante : mais il faut qu'elle le fâche 
autrement. La gouvernante le faura par 
les règles , la mère le faura par les prin- 
cipes : car premièrement ayant reçu une 
éducation plus foignée, 6c ayant eu Tef- 
prit plus exercé , elle doit être plus en 
état de généralifer fes idées , & d'en voir 
tous les rapports ; & de plus prenant au 
fucccs un intérêt plus vif encore, elle doit 
plii5> s'occuper des moyens d'y parvenir. 
' Troifieme règle. La Bonne doit avoir 
un pouvoir ablolu fur l'enfant. 
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Cette règle bien entendue fe réduit à 
celle-ci , que le mémoire feiil doit tout 
gouverner : car , quand chaain fe réglera 
fcrupuleufement fur le mémoire , II s'en- 
fuit que tout le monde agira toujours de 
concert 9 fauf ce qui pourroit être ignoré 
des uns ou des autres ; mais ii eft aifé d$ 
pourvoir à cela. 

Je n'ai pas perdu mon objet de vue ^ 
mais j'ai été forcé de faire un bien grand 
détour. Voilà déjà la diffiailté levée en 
grande partie ; car notre Elevé aura peii 
à craindre des domefliques 9 quand la fe-» 
conde m?re aura tant d'intérêt à la fur-, 
veiller. Parlons à préfent de cèiix-ci. 

II y a dans une maifbn nombreufe des 
moyens généraux pour tout faire , & &n$ 
lefquels on ne parvient jamais à rien. 

D'abord les mœurs ^ l'impo&nte image 
de la vertu devant laquelle tout fléchit ^ 
fufqu'au vice même ; enfuîte l'ordre , la 
vigilance , enfin l'intérêt le dernier de tous ; 
j'ajouterois la Vîainité , mais l'état fervile cil 
trop près de la mi;fere 9 la vanité n'a fe gran- 
die force qtte fur les gens qui ont dû pain. 

Pour ne pas me répéter ici , permettez , 
Monfieur le Duc, que je vous renvoyé 



i ■ ^::çL.ti=?î ;£.-_:; £e THciciie, Lettre 
«brere. Vri::: -,- -:-_-/erez '^ rscueil de 

7»pir ainii^ "-= jre rrjUor. sTsrde ou 
T»s:s = r=£;.- t ri_z:r.K ; du relie je 
cjTTiizs zs a zz=.~^t ce i'e\ecutîoii , 
?n2 ■j:e . iî :rr: ^;5 crzrcs d'hccimes 
3ûçrarLi': . ::.'.:: lïs Ts.73 ^aifis /e moins 
zs rrrà r<: — .'; :ri=.-^ eu i'oa veut. Mais 
STEi *'S:^i:;nK:=::5 d'^ monde ne feront 
1» z:.'-z=e àxii -; foit pas ce qu'elle 
ê . czî ce ce: r y efi pas s'y trouve , 
ex £3 TL-e3 3e : yiea pas des valets. 

L; nin £".^1 îtstc Sagneur efl fufcep* 
rrîiî i; zc^ âc d; noirs , lâns cefler 
c""iTî r.-rrf-FJ'-'- /s pars ce-^ pour éia- 

:. ji^urf; vc-e îUire au moindre nom- 
jr; is îî-35 C"_'i^ :'oir pofîlble; vous aurez 
r::^ ^L'c^^esdi. & vous en ferez mieux 
fcrv:. SY V a cars voire mai/on un feul 
t- rr-- ^ ~^ r.'v l'oit pas' néceflâire, il y 
ta flBi£ble ; fbyez- en lùr. 

1. Mettez àa choix àaos ceirx que vot 
ganfcrtz, & fréterez de beaucoup u 
vice ^»a? i va Jêrvice agreabie'. Ces g 
cui «çjptintâén: lour devzn^kur a 
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'■font tous des fripons. Sur-tout ppint de 
diiîipateiir. 

3. Soumettez -les à la r<?gle en touta 
chofe , même au travail , ce qu'ils feront 
dût-il n'être bon à rîeo. 

4. Faites qxi'ils aient un grand intérêt 
à tefter long-temi à votre fervîce , qu'ils 
s'y attachent à mefure qu'ils y reftent ^ 
qu'ils craignent , par Confequenf, d'autant 
plus d'en fonir qu'ils y font reftés plus 
long-tems, La raifon & les lïioyens de cela 
fe trouvent dans le livre indiqiiéi 

Ceci font les données que je pçiik fup- 
pofer , parce que , bien qu'elles deman- 
dent beaucoup de peine , en6n elles dér< 
pendent de vous. Cela pofé : 

Quelque lems avant que de leur pprféf, 
vous avez quelquefois des entretiens à 
table fur l'éducation de votre enfant , & 
fur ce que vous vous propofez de faire , 
Xur les difficidtés que vous aurez à vain- 
, Se fur la ferme réfolution où vous 
[ êtes de n'épargner aucun foin peur réuf^ 
MÏr. Prob^kmem vos gens r'auront pas 
*""" -- tr'eux la manière 

j ils y su- 
e , il h âut 

Q 
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dame la Princeffe-'^^é cohfliîtalrit bdéTOft 
liœimA peut' ,y "inêîér' 'fies • môts^'- cKarnftns- 
àfcryiflbt'petA âjèîiYerquelquesTéîhKÎôris 
^i^h^aevJuÉ;"^^ ----'* ■ ■•-•-- .'' 
i:.<)n eftî-fi-^jpjlftf »:oàiimihe 'a^'- roir'les 
XBii^cIs aVôiî* «s'Énîatîfl^s , ainîef là'vertir, 
«F«céper>d<l'tertîi ^èiKrîsrJ ■ qîtie 'tes' cônï- 
veriàtîorts ' *.t&tBtt5 & *^ bien* ■ ^fr e'geès^ ne 
'pettVfeittsmin^r-éë-"p«)dîÀA^^ grtnd 

-don ; ''l«)ifttî*^ kJ«gâ«uK^'^^ 
oiit Toeil très'-^^*^ftt^••t^iît'■j^oît pérdi 
4?'l^iitié\t^ feulement '^râ^y- eût 

tiycelarîên dé^-cohcerté ; & en effet rien 
he doit rôtfél' Bon pote , bonne m?re , 
laiifez pàfler^vôs cœiirs avec fîmpEcité : 
ils trouveront des chofes touchantes d'eux- 
mêmes ; je vois" d'ici vos domefticucs 
derrière vos chaifés fe proftemer devant 
leur maître au fond de leurs cc^urs ': voilà 
les difpofitions qu'il faut faire 'naître , & 
dont il faut profiter pour les 'règles que 
nous avons à *IèUr prcfcrirc. ' 
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Ces règles font de deux efpeces , félon 
vie jugement que vous porterez vous-même 
de l'état de -votre maifon & des mœurs 
de vos gensk 

Si vous ■croyez pouvoir prendre eii 
eux une confiance raifonmble & fondée 
fur leur intérêt, il ne s'agira que d'un 
énoncé clair & bref de la manière dont 
ton doit fe conduire toutes les fois qu'on 
approchera de votre enfant , pouf ne 
point contrarier fon éducation* 

Que fi malgré toutes vos précautions i 
vous croyez devoir vous défier de ce 
«qu'ils pourront dire ou faire en fa pré^ 
fence^ la règle alors fera plus fimple, 
& fe réduira à n'en approcher /amais 
fous quelque prétexte que ce foit. 

Quel de ces deux partis que voii^ 
choififliez , il feut qu'il foit fans excep 
tion & le même pour vos gens de 
tout étage ^ excepté ce que vous defti- 
net fpécialement au fervice de l'enfant 
& qui ne peut être en trop petit nom* 
bre i ni trop fcrupuleufement choifi; 

Un joitf donc vous affemblez vôâ 
gens, & dans un dîfcours grave & fim-« 
pie, vous leur direz que vous crôyeas 
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devoir en bon père apporter tous vos 
foins à bien élever Tenfant que Dieu 
vous a^ donné. « Sa mère & moi fen* 
>» tons tout ce qui nuifit à la nôtre. 
>» Nous l'en voulons préferver; & fi 
H Dieu bénit nos efforts ^ noiis n'aurons 
» point de compte à lui rendre des dé&uts 
» ou des vices que notre en&nt pourroit 
#» contraâer. Nous avons pour cela de 
» grandes précautions à prendre : voici 
>» Velles qui vous regardent 9 & auxquelles 
>> i'efpere que vous vous prêterez en hon- 
M nêtes gens 9 dont les premiers devoirs 
»» font d'aider à remplir ce\ix de leurs 
>► maîtres >^* • 

Après l'énoncé de la règle dont vous 
prefcrivez l'obfervation , vous ajoutez 
que ceux qui feront exafts à la fuivre 
peuvent compter fur votre bienveil- 
lance & même fur vos bienfaits, » Mais 
» je vous déclare en même tems , pourfui- 
» vez-vous d'une voix plus haute ; que , 
» quiconque y aura manqué une feule 
» fois , & en quoi que ce puiffe être , 
» fera chaffé fur le champ & perdra (es 
\ » gagés. Comme c'eft-là la condition fous 

H laquelle je vous garde , & que je vous 
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» en préviens tous; ceux qui n'y veu- 
» lent pas acquiefcer , peuvent fortir ». 

Des règles fi peu gênantes , ne feront 
fortir que ceux qui feroient fortis fans 
cela , ainfi vous ne perdez rien à leur 
mettre le marché à la main, & vous 
leur en impofez beaucoup. Peut-être au 
commencement , quelque étourdi en fera- 
t-il la viâime , & il feut qu'il le foit. 
Fût-ce le Maître-d'Hôtel, s'il n'eft chaffé 
comme un coquin , tout eft manqué. 
Mais s'ils voient une fois que c'eft tout 
de bon.& qu'on les furveille, on aura 
déformais peu befoin de les fiurveiller. 

Mille petits moyens relatifs naiffent 
de ceux-là; mais il ne feut pas tout 
dire, & ce mémoire eft déjà trop long. 
J'ajouterai feulement im avis très-impor- 
tant & propre à couper cours au mal 
qu'on n'aura pu prévenin C'eft d'exa- 
miner toujoiu-s l'isnfant avec le plus 
grand foin, & de fuivre attentivement 
les progrès de fon corps & de fon 
cœur. S'il fe fait quelque chofe autour 
de lui contre la règle, l'impreffion s*en 
marquera dans Tenfant même. Dès que 
vous y verrez un figne nouveau, cher- 

Q 3 
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chçz-en la caufe avec foin ; vous la ti'oii» 
verez infailliblement. A ceitain âge il y a 
toujours reniede au mal qu'on n'a pu prc- 
venir, poiuTii qu'on lâche te connoître» 
& qu'on s'y prenne à tems pour le guérir. 

Tous ces expédiens ne i'ont pas fa- 
ciles » & je ne réponds pas abfolument 
de leur fuccès : cependant je crois qu'on 
y peut prendre une confiance raifonna- 
î)l€ , & je ne vois rien d'équivalent dont 
j'en puilfe dire autant. 

Dans ime route toute nouvelle , il ne 
faut pas chercher des chemins battus , & ja» 
piais entreprife extraordinaire & difficile no 
s'exécute par des moyens aifés & communs. 

Du refte , ce ne font peut - être ici que 
les délires d'un fiévreux. La comparaifon 
de ce qui eft à ce qui doit être , m'a doimé 
l'efprit romanefque &c m'a toujours jette 
loin de tout ce qui fe tait, Mais vous or-> 
donnez , Monfieur le Duc , j'obéis. Co 
font mes idées que vous demandez , les 
voilà. Je vous tromperois, fi je vous don-. 
nois la raîfon des autres , pour les folies 
qui font à moi. En les iàiûtnt pafler fous 
|es yeux d'un fi bon juge , je ne crains p^ 
Ig piçil qu'elles peuvent taufçr. 
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O u S voulez , Monfieur le Maréchal , 
que je vous décrive ie pays que j'habite î 
Mais comment feire ? Je ne fais voir qu'au- 
tant que je fuis ému ; les objets indiffé- 
rens font nuls à mes yeux ; je n'ai de 
l'attention qu'à proportion de l'intérêt qui 
Fexcite , & quel intérêt puis - je prendre 
à ce que je retrouve fi lofn de vous ? 
Dqs arbres , des rochers , des maifons , 
(des hommes mêmes , font autant d'objets 
ifolés dont chacun en particulier donne 
peu d'émotion à celui qui le regarde : 
mais l'impreflion commune de tout cela , 
qui le réunit en un feul tableau , dépend 
lie ïè^t oli nous fommes en le contuu- 
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plant. Ce tableau , quoique toujours le 
m^e 9 fe peint d'autant de manières qit'il 
y a de dirpofitions différentes dans les 
cœurs des fpeÔateurs; %t ces différences > 
qui /çnt ceUes de nos jugemens ^ n'ont 
pas lieu feulement d'ua»ipeâateur à Tau* 
tre , n^s dans le même en différens tems. 
C'eft ce que j'éprouve bien fenfiblement 
cri-i-évoyant ce pays que j'ai tant aimé* 
Ty croyois retrouver ce qui m'avoit 
' charmé dans ma jeùneife ; tout eft changé ; 
c'eft un autre pay&ge , un autre air , un 
autre ciel , d'autres hommes , & ne voyant 
plus mes Montagnons avec des yeux de 
vingt ans , je les trouve beaucoup vieillis. 
On regrette le bon tems d'autrefois ; je 
le crois bien : nous attribuons aux chofes 
tout le changement qui s'eft fait en nous , 
6c lorfque le plaifîr nous quitte , nous 
croyons qu'il n'eft plus nulle part. D'au- 
tres voient les chofes comme nous les 
avons vues , & les verront comme nous 
les voyons aujourd'hui. Mais ce font des 
defcriptions que vous me demandez , non 
des réflexions » & les miennes m'entraî- 
nent comme un vieux enfant qui regrette 
encore {ts anciens jeuxt Les diverfes imr 
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preflions que ce pays a faites fur moi à 
difFérens âges me font conclure que nos 
relations fe rapportent toujours plus à 
nous qu'aux chofes , & que , comme nous 
décrivons bien plus ce que nous fentons 
que ce qui eft, il feudroit favoir comment 
étoit affefté l'auteur d'un -voyage en l'é- 
crivant, poiu" juger de combien {es pein- 
tures font au - deçà ou au - delà du vrai. 
Sur ce principe , ne vous étonnez pas de 
voir devenir aride & froid fous ma plume 
un pays jadis fi verdoyant , fi vivant , fi 
riant à mon gré : vous fentirez trop aifé- 
ment dans ma lettre en quel tems de ma 
vie & en quelle feifon de l'année elle a 
été écrite. 

Je fais , Monfieur le Maréchal , que 
pour vous parler d'un village , il ne faut 
pas commencer par vous décrire toute la 
SuifTe , comme fi le petit coin que j'ha- 
bite avoit befoin d'être circonfcrit d'un fi 
grand efpace. Il y a pointant des chofes 
générales qui ne fe devinent point , & 
qu'il faut favoir pour juger des objets par- 
ticuliers. Pour connoître Motiers , il faut 
avoir quelque idée du G>mté de Neufchâ- 
tsl , & pour connoître le G>mté de Nenf 



ajo Lettre au Maréchal 
châiel , j! faut en avoir de la SuîiTe entïera. 
Elle of&e à-pcu-près par-tout les mê- 
mes aipcfls , des lacs , des prés , des boîs , 
des montagnes ; & les Suifles ont auffi 
tous à-peu-près les mêmes mœurs, mê- 
lées de l'iraitation des autres peuples &de 
leur antique fimpliciié. Ils ont des maniè- 
res de vivre qui ne ch;ingeiit point , parce 
qu'elles tiennent, pour ainfi dire, au loi du 
climat , aux befoins divers , & qu'en cela 
les habitans feront toujours forcés de fe 
conformer à ce que la nanire des lieux 
leur prefcrit. Telle eft , par exemple, la 
diftribiition de leurs habitations , beau- 
coup moins réimies en villes & en bourgs 
qu'en France, mais éparfes & difperfées 
çà & là ftir le terrain avec beaucoup plus 
d'égalité. Ainfi , quoique la Suiffefoiten 
général plus peuplée à proportion que U 
France , elle a de moins grandes villes & 
de moins gros villages : en revanche on y 
trouve par-tout des maifons, le village cou- 
vre toute la paroifle , & la ville s'étend fur 
tout le pays. La Suifle entière eft comme 
une grande ville divifée en treize quar- 
tiers , dont les uns font fur les vallées , 
d'autres fur les coteaux, d'autres fw les 
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montagnes* Genève , St. Gai , Neufchâ-. 
tel font comme les feuxbourgs ; il y a 
des quartiers plus ou moins peuplés , 
mais tous le font affez pour marquer 
qu'on eft toujours dans la ville : feule-^ 
ment les maifons , au lieu d'être alignées , 
font difperfées fans fymétrie & fans or* 
dre , comme on dit qu'étoient celles de 
l'ancienne Rome. On ne croit plus par- 
courir des déferts quand on trouve des 
clochers parmi les fapins , des troupeaux 
fur des rochers, des manufactures dans 
des précipices , des atteliers fur des tor- 
rens. Ce mélange bizarre a je ne fais quoi 
d'animé , de vivant qui refpire la liberté , 
le bien-être , & qui fera toujours du pays 
où il fe trouve un fpeâacle unique en 
fon genre , mais fait feulement pour des 
yeux qui fâchent voir. 

Cette égale diftribution vient du grand 
nombre de petits Etats qui divife les Ca- 
pitales , de la rudeffe du pays qui rend 
les tranfports difficiles, & de la nature 
des produâions , qui , confiftant pour h 
plupart en pâturages , exige que la con-i 
fommation s'en faffe fur les lieux mêmes » 

§ç ûsnt les bommçs aviiTi 4ii|>erfés ^iie Uk 
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beftiaux. Voilà le plus grand avantage de 
la Suiffe , avantage que fes habitans regar- 
dent p)eut-être comme un malheur, mais 
qu'elle tient d'elle feule , que rien ne peut 
lui ôter , qui malgré eux contient ou 
retarde le progrès du luxe & des mauvav* 
fes mœurs , & qui réparera toujours à la 
longue rétonnante déperdition d'hommes 
f^u'elle ftit dans les pays étrangers. 

Voilà le bîfen ; voici le mal amené par 
ce bien même. Quand les Suiffes , qui 
jadis vivant renfermés dans leurs mon- 
tagnes fe fufHfoîent à eux - mêmes , ont 
commencé à communiquer avec d'autres 
nations , ils ont pris goût à leur manière 
de vivre & ont voulu l'imiter ; ils fe font 
apperçus que l'argent étoit une bonne 
chofe & ils ont voulu en avoir; fans pro- 
duâions & fans induftrie pour l'attirer, 
ils fe font mis en commerce eux-mêmes, 
ils fe font vendus en détail aux puiflân- 
ces f ils ont acquis par-là précifément aifez 
d'argent pour fentir qu'ils étoient pau- 
vres ; les moyens de le Élire circuler étant 
prefque impoffibles dans un pays qui ne 
produit rien & qui n'eft pas maritime, 
cet argent leiu- a porté de nouveaux be- 
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foins fans augmenter leurs reflburces. 
Ainfi leurs premières aliénations de trou- 
pes les ont forcés d'en fîsdre de plus gran-- 
des & de continuer toujours. La vie 
étant devenue plus dévorante , le même 
pays n'a plus pu nourrir la même quantité 
dliabitans. Ceft la raifbn de la dépopu- 
lation que l'on commence à fèntir dans 
toute la Suifle. Elle nourriâbit Tes nom- 
breux habitans quand ils ne fortoient pas 
de chez eux ; à préfent qu'il en fort la 
moitié , à peine peut - elle nourrir l'autre. 
Le pis efl que de cette moitié qui fort 
il en rentre affez pour corrompre tout ce 
qui refte par l'imitation des ufages des 
autres pays & fur-tout de la France , qui 
a plus de troupes SuifTes qu'aucune autre 
nation. Je dis corrompre^ fans entrer dans 
la queftion fi les moeurs Françoifès font 
bonnes ou mauvaifes en France , parce 
que cette.qucftion eft hors de doute quant 
à la Suifle , & qu'il n'eft pas poflible que 
les mtêmes uiàges conviennent à des peu- 
ples qui n'ayant pas les mêmes relToûrces 
& n'habitant ni le même climat ^ ni le* 
même fol , feront toujours forcés de vivre 
difliremment. 
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i,e concours de ces deux caufes , l'iiriï 
tonne & l'autre mauvaîfe , fe fait fentir 
en toutes choCes , il rend raifon de tout 
ce q\i"on remarque de particulier dans les 
mœurs des Suifles , & fur-tout de ce con-" 
trafte bizarre de recherche & de fimpli- 
cité qu'on fent dans toutes leurs maniè- 
res. Us tournent à contre-fens tous les 
ufages qu'ils prennent , non pas faute 
d'efprit , mais par la force des chofes* 
En tranfportanî dans leurs boîs les ufages 
des grandes villes , ils les appliquent de 
la fa^on la plus comique ; ils ne favent 
«eque c'eil qu'habi» de campagne; iltf 
font parés dans :leûrs rochers; comme ils 
rétoient à Paris»: ils portent fous leurs 
lapins tous les pompons du Palais-Royal , 
& j'en ai vu revenir de faire leurs foins 
en' petite vefte, à ftlbala de moufleline. 
Leur délicateffe a toujours quelque chofe 
de groHier « leur luxe a toujours quelque 
chofe de rude. Ils ont des entremets, mais 
ils mangent du pain noir ; ils fervent des 
vins étrangers & boivent de la piquette ; 
des ragoûts fins accompagnent leur lard 
l^ce & leur xhoux ; ils vous offi-iront i 
déjeuné du café & du fromage, à goûta 
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3ii thé avec du jambon ; les femmes ont de 
la dentelle & de fort gros linge , des robes 
de goût avec des bas de couleur : leurs va- 
lets alternativement laquais & bouviers ont 
ITiabit de livrée en fervant à table & mê- 
lent l'odeur du fumier à celle des mets. 

Comme on ne jouit du liixe qu'en le 
montrant , il a rendu leur jfôciété plus fa- 
milière fans leur ôter pourtant le goût 
de leurs demeures ifolées. Perfonn? ici 
n'eft furpris de me voir paffer l'hiver en 
campagne ;" mille gens du monde en font 
tout autant. On 'demeure donc toujours 
réparés , mais on fe rapproché par de 
longues & fréquentes vifit^s. Poiu- étaler 
Ê parure ' & fes meubles , il faut attirer 
fes voifins & les aller voir , & comme 
ces voifins font fouvent affez éloignés ce 
font des voyages continuels. Auffi jamais 
h'ai-je vu de peuple fi allant qite les Suif- 
fes ; les François n'en approchent pas. 
Vous ne rencontrez de toutes parts que 
voitures ; i). n'y a pas \me maifqn qui n'ait 
la fienne , & les chevaux dont la Suifle 
abonde ne font x^en moins qu'inutiles 
dans le pays. Mais comme ces courfes 
ont fouvent pour objet des tifites de 
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femmes , quand on monte à cheval ^ c6 
qui commence à devenir rare, on y monte 
en jolis bas blancs Uen tirés , & Ton fait 
à-jpeu-près pour courir la pofte la même 
toilette que pour aller au bal. Auffi rien 
n'eft fi brillant que les chemins de la Suif» 
fe ; on y rencontre à tout moment ,de 
petits Meffieurs & de belles Dames, <hi 
n'y voit que bleu, verd, couleur de rofe^ 
on fe croiroit au jardin du Luxembourg. 
Un eflêt de ce amunerce eft d^avoir 
prefque ôté aux bommes le. goikt du 
vin , & un efiêt contraire de cette vie 
ambulante , eft d'avoir cependant rendu les 
cabarets fi'équens & bons dans toute la 
SuifTe. Je ne fais pas pourquoi Ton vante 
tant ceux de France ; ils n'^prochent 
iurement pas de ceux-ci. Il eft vrai qu'il 
y fait très-cher vivre , mais cela eft vrai 
auffi de la vie domefHque, & cela ne 
fauroit être autrement dans un pays qui 
produit peu de denrées & où l'argent ne 
laifTe pas de circuler. 

Les trois feules marchandifes qui letur 
en aient fourni jufqu'lci font les firoma* 
ges 9 les chevaux & les hommes ; mats 
depuis rimrodu6tion du luxe , ce corn* 

merce 
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itnèrçe ne leur fuffit plus , & ils y ont 
ajouté celui des manufàûures dont ils 
font redevables aux réfugiés* François; 
reffource qui cependant a plus d'appa- 
rence que de réalité ; car comme la cherté 
des denrées augmente avec les efpeces, 
^ & que la culture de la terre fe néglige 
quand on gagne davantage à d'autres tra- 
vaux, avec plus d'argent ils n'en font 
pas plus riches ; ce qui fe voit par la 
comparaifon avec les Suiffes catholiques, 
qui rfayant pas la même reffource , font 
plus pauvres d'argent , & ne vivent pas 
onoins bien. 

Il eft fort fingulier qu'uh pays fi rude 
& dont les habitans font fi enclins à for^- 
tir , leur infpire pourtant un amour fi 
fendre que le regret de jlWoir quitté les 
y ramené prefque tous à la fin , & que ce 
regret donne à ceux qui n'y peuvent re- 
tenir , une maladie quelquefois mortelle , 
iqu'ils appellent , je crois , le Hemvé. Il y 
a dans la Suiffe un air célèbre appelle le 
Ranz-des-vaches , que les bergers fonneat 
fur leurs cornets & dont ils font retentir 
tous les coteaux du pays^ Cet air , qui 
cft peu de chofe en.Iui-même ^ mais qui 

PUccs diverfcs. R 
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rappelle aux Suifles mille idées relarî^ 
au pays natal > leur Êdt verfer des torrens 
de larmes' quand ils l'entendent en terre 
étrangère. Il en a même £dt mourir de 
douleur un fi grand nombre , qu'il a été 
défendu par ordonnance du Roi de )ouer 
le ranz-des-vaches dans les troupes SuiiTes^ 
Mais y Monfieur le Maréchal ^ vous fkvez 
peut - être tout cela mieux que moi , St 
les réflexions que ce Êdt préfente ne vous 
auront pas échappé. Je ne piûs m'empd» 
cher de remarquer feulement que la France 
eft àflurément k meilleur pays du monde^ 
où toutes les commodités & tous les agré» 
mens de kl vie concourent au bien-être 
des habitans. Cependant il n'y a jamais 
eu y que je ikche ^ de Hemvé ni de ranz- 
des - vaches qui fît pleurer & mourir de 
regret im François en pays étranger , & 
cette maladie diminue beaucoup chez les 
Suif&s depuis qu'on vit plus agréablement 
dans leur pays. 

Les Suifles en général font juftes y offi- 
cieux y charitables , amis folides , braves 
foldats & bons citoyens y mais intrigant y 
défians , jaloux , curieux , avares , & leur 
. avarice contient plus leiu* luxe que ne fait 



DE Luxembourg; 159 

Heur fîmplicité. Ils font ordinairement gra- 
ves & flegmatiques , mais ils font furieux 
dans la colère , & leur joie eft une ivrefle. 
Je n'ai rien vu de fi gai que leurs jeux. 
Il eft étonnant que le peuple François danfo 
Iriftement , languiiTanunent , de mauvaifo 
grâce , & que les danfes fuiilès foient fau- 
tiUantes & vives. Les hommes y montrent 
Iciu- vigueur naturelle & les filles y ont 
une légèreté chailnante : on diroit que la 
terre leur brûle les pieds. 

Les Suifles font adroits & rufés dans 
les af&ires : les François qui les jugent 
grofliers font bien moins déliés qu'eux ; 
ils jugent de leiu* efprit par leur accent. 
La Cour de France a toujoiu^s voulu leur 
envoyer des gens fins & s'eft toujours 
trompée. A ce genre d'eforime ils battent 
communément les François : mais en- 
voyez - leur des gens droits & fermes , 
vous ferez d'eux ce que vous vou- 
drez , car naturellement ils vous aiment. 
Le Marquis de Bonnac qui avoit tant 
4'eQnit , mais qui paflbit pour adroit n'a 
rien &it en Suifle j Se jadis le Maréchal 
de Bafibmpierre y Êdfoit tout ce qu'il vou- 
loit , parce qu'il étoit franc , ou qu'il paf- 

R X 
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foit chez eux pour l'être. Les Suiflès né- 
gocieront toujours avec avantage, à moins 
cju'ils ne foient vendus par leuB m:^- 
trats , attendu qu'ils peuvent mieux' fc 
paffer d'argent que les Puillànces ne peu- 
vent Ce pafler d'hommes ; car pour TOtre 
bkd , quand ils voudront ils n'en auront 
pas befoin. Il tàut avouer aaSi que s'ils 
font bien leurs ira tis , ils les exécutent 
encore mieux , fidélité qu'on ne fe pique 
pas de leur rendre. 

Je ne vous dirai rien , Monfieur le Ma- 
réchal , de leur gouvernement & de leur' 
politique , parce que cela me meneroît 
trop loin , Se que je ne veux vous parler 
que de ce que j'ai vu. Quant au Comté 
de Neufchâtel oii j'habite , vous favez 
qu'il appartient au Roi de Pruffe. Cette 
petite Principauté , après avoir été dé- 
membrée du Royaume de Bourgogne Se 
palTé fuccefltvement dans les maifons de 
Châlons , d'Hochberg & de Longueville ■ 
tomba enfin en 1707 dans celle de Bran- 
debourg par la décifion des Etats du pays," 
juges naturels des droits des Prétendatis.' 
Je n'entrerai point dans l'examen des rai- 
fons fur lefquelles le Roi de Pniffe &t 



DE Luxembourg.' 2.61 

préféré au Prince de Conti , ni des influen* 
ces qiie purent avoir d'autres Puiffances 
dans cette aflàife ; je me contenterai de 
remarquer que dans la concurrence entre 
ces deux Princes , c*étoit un honneur qui 
ne pouvoit manquer aux Neufchâtelois 
d'appartenir im jour à un grand Capitaine. 
Au refte , ils ont confervé fous leurs Sou- 
verains à-peu-près la même liberté qii^ont 
les autres Suiffes ; mais peut-être en font- 
ils plus redevables à leur pofition qu'à 
leur habileté ; car je les trouve bien rc- 
muans pour des gens fages. 

Tout ce que je viens de remarquer des 
Suiffes en général caraûérife encore plus 
fortement ce peuple-ci , & le contraile du 
natiu-el & de l'imitation s'y fait encore 
mieux fentir , avec cette différence pour- 
tant que le naturel a moins d'étoffe , & 
qu'à quelque petit coin près , la dorure 
couvre tout le fond. Le pays , fi Ton 
excepte la ville & les bords du lac , eft 
auffi rude que le refte de la Suiffe , la vie 
y eft auffi ruftique , & les habitans accou- 
tumés à vivre fous des Princes , s'y font 
encore plus affeâionnés aux grandes ma- 
nieres i de forte qu'on trouve ici du jar- 

R3 
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gon , des airs , dans tous les états , de beaux 
parleurs labourant les champs , & des cour- 
tiiàns en fouquenille. Auffi appelle-t-on 
les Neufchâtelois les gafcons de la Suiffe. 
Ils ont de l'efprii & ils fe picjiient de viva- 
cité ; ils lifent , & la leflure leur profite ; 
les paylàns même font inftniits ; ils ont 
prefque tous un petit recireîl de livres 
choills qu'ils appellent leur bibliothèque ; 
ils font même affez au courant pour les 
nouveautés ; ils font valoir tout cela dans 
la convertation d'une manière qui n'eft 
point gauche , & ils ont prefque le ton 
du jour comme s'ils vivoient à Paris. Il y 
a quelque tems qu'en me promenant , je 
m*arrêtaï devant une maifon où des filles 
âifoient de la dentelle i la mère berçoit 
un petit en&nt , & je la regardois iàîre , 
quand je vis fortir de la cabane un gros 
payiàn » qui m'abordant d^m air aifé me 
dit : yous voye^ qu'on ru fuit pas trop bien 
vos pricepus , mius mos ftmmet t'unnent au^ 
tant aux vieux préjugés qiieilts aiment Us 
nouvelles modes. Je tombois des nues. Tu 
entendu parmi ces gens- là cent propos du 
siême ton. 
Beaucoup d'efprit & encore plus dç pr^ 



DE Luxembourg. x6y 
xenûon , mais fans aucun goût , voilà ce 
qui m'a d'abord frappé chez les Keufchâ- 
telois. Ils parlent trè&4)ien , très-aifément , 
mais ils écrivent platement & mal , fur- 
tout quand ils veulent écrire légèrement^ 
& ils le veulent toujours. G>mme ils ne 
favent pas même en quoi conûfle la grâce 
& le fel du ftyle léger , lorfqu'ils ont en- 
filé des phrafes lourdement femillantes , 
ils fe croient autant de Voltaires & de 
Crebillons. Ils ont une manière de joiu:- 
nal dans lequel ils s'efForcent d'être gentils 
& badins. Ils y fourent même de petits 
vers de leur façon. Madame la Maréchale 
trouveroit , finon de l'amufement , au 
moins de l'occupation dans ce Meraure , 
car c'eft d'un bout à l'autre im logogriphe 
qui demande un meilleur Œdipe que moi. 
C'eft à-peu-près le même habillement 
que dans le Canton de Berne , mais un 
peu plus contourné. Les hommes fe met- 
tent affez à la Françoife » & c'eft ce que 
les femmes voudroient bien foire auffi; 
mais comme elles ne voyagent gueres, 
ne prenant pas conune eux les modes de 
la première main, diles les outrent, les 
défigiurent , & chargées de pretintailles 

^4 
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& de falbalas , elles femblent parées âê 

guenilles. 

Quant à leur caraAere , il eft difficile 
d'en juger , tant il eft ofRifqué de manie- 
tes ; ils fe croient polis parce qu'ils font 
Êçonniers , & gais parce qu'ils font tur** 
bulens. Je crois qu'il n'y a que les Chi- 
nois au monde qui pinflent l'emporter 
fur eux à faire des complîmens. Arrivez- 
vous fatigué 9 ■ prefTé , n'importe : il faut 
d'abord prêter le flanc ^ la Icfngue bor- 
dée ; tant que la machine eft inontée ^lle 
joue , & eue fe remonte toujours à cha^ 
que arrivant. La politeffe Françoife eft de 
mettre les gens à leur aife Se même de 
s'y mettre auflî. La politeffe Neufchâtc- 
loife eft de gêner & foi -même & les 
autres. Ik ne confiJtent jamais ce qui vous 
convient , mais ce gui peut étaler leur 
prétendu favoir - vivre. Leurs offres exa- 
gérées ne tentent point ; elles ont tou- 
jours je ne fais quel air de formule , je 
ne fhis quoi de fec & d'apprêté qui vous 
invite au refiis. Ils font pourtant obli- 
gçans , officieux , hofpitaliers très-réelle- 
ment , fur-tout pour les gens de qualité : 
pn cil toujours fur d'être accueilli d*eux 
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fen fe donnant pour Maerquîs ou Comte; 
& comme une reffource auffi facile ne 
manque pas aux aventoriers , ils en ont 
fouvent dans leur Ville ,- qui pour l'or- 
dinaire y font très-fêtés : un fimple hon- 
nête homme avec des malheurs & des 
vertus ne le feroit pas de même : on peut 
y porter un grand nom fans mérite ,- 
liiais non pas un grand mérite {ans nom. 
Du refte , ceux qu*ils fervent une fois 
ils les fervent bien. Us font ïîdelles à 
leurs promefTes , & n'abandonnent pas 
aifément leurs protégés. Il fe peut même 
qu'ils foient aimans & férifibles ; mais rien 
n'efl plus éloigné du' ton- du |fentiment 
que celui qu'ils prennent, tout ce qu'ils 
font par humanité femble être feit par- 
oflentation , & leur vanité Cache leur bon 
cœur. 

Cette vanité efl leur vice dominant ; 
elle perce par-tout , & d'autant plus aifé- 
ment qu'elle efl mal-adroite. Us fe croient 
tous gentilshommes , quoique leurs Sou* 
verains ne fiiflent que des gentilshom- 
mes eux-mêmes. Us aiment la chafTe j 
moins par goût , que parce que c'efl im 
amufement noble. Enfin iamais on ne 
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vit des bourgeois fi pleins de leur naif> 
iânce : ils ne la vantent pourtant pas , 
mais on voit qu'ils s'en occupent ; ils 
n'en font pas fiers , ils n'en font qu'en- 
têtés. 

Au défaut de dignités & de titres do 
nobleffe , ils ont des titres militaires ou 
municipaux en telle abondance , qu'il y a 
plus de gens titrés que de gens qui ne le 
font pas. C'efi Monfieur le Colonel , 
Monfieur le Major , Monfieur le Capi- 
taine , Monfieur le Lieutenant , Monfieur 
le Confeiller , Monfieur le Châtelain , 
Monfieur le Maire , Monfieur le Jufticier , 
Monfieur le Profefieur , Monfieur le Doc- 
teur , Monfieur l'Ancien ; fi j'avois pu 
reprendre ici mon ancien métier , je ne 
doute pas que je p'y fiiffe Monfieur le 
Copifte. Les femmes portent aufiî les ti- 
tres de leurs maris , Madame la Confeil- 
lere. Madame la MiniAre; j'ai potir voi- 
iine Madame la Major ; & comme on n'y 
nomme les gens que par leurs titres » 
on eft embarraffé comment dire aux gens 
qui n'ont que leuj nom * c'efl comm« 
s'ils n'en'avoient point. 

Le fexe n'y eft pas beau; qh dit qull 
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a dégénéré. Les filles ont beaucoup à^ 
liberté & en font uiàgç^ Elles fe raflem- 
blent fouvent en fociété où l'on joue, 
où Ton goûte , où l'on habille^ & où l'on 
attire tant qu'on peut les jçunes gens; 
mais par malheur ils font rares & U &ut 
fe les arracber. Les femme^ vivent aflez 
ûgement; .il j a dans le pajs ^i'aflez bons 
ménages , & il y ea auroit bien davantage 
û c'étoit up air de bien vivre avec fon 
mari. Du refte vivant beaucoup en cam- 
pagne , liiant moins & avec moins de 
. fruit que les honunes , eHeSrn'oot pas l'ef- 
prit fort çrné, U dans le. dé^^ 
de leur vie elles n'ont d'aitfrf; reflourçe 
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jque de. ^ire de la den^Ue ^ à^çpiex curieu- 
sement les Ji&ireft 4^ a^uitres;» de. ni^dire 

pourtant' 



aimables ; mais en gén^l f^a^ i^e .trouve 
pas dans leur_eiU3?(ràea ce. ton. que la dé- 
cence & l'honnêteté m^e rendent féduç- 
teur, ce ton q^if- fies Frapfpîfes iavent ^ 
bien preivLre q^suid elle^-yeuleot.^ qiû 
montre du, fiHitiment y de l'fune , &^ qiû 
promet deshéroî^es de roman. La opnveq- 
fation des Neufchâteloifes e^ aride ou 
J^adine; elle :t8nt'.jCi-t9$..qu'o^ Qe pls^ 
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fe le pas. Les deux fexes ne manquent 
pas de bon naturel , & je croîs que ce n'eft 
pas un peuple fans mœurs , mais c'eft un 
peuple (ans principes , & le mot de vertu 
y eft auffi étranger ou auffï ridicule qu'en 
Italie. La religion dont ils fe piquent fert 
plutôt à les rendre hargneux que bons. 
Guidés par leur Clergé ils épilogueront 
for le dogme , maïs pour la morale ils ne 
lavent ce que c'eft ; car quoiqu'ils par- 
lent beaucoup de charité, celle qu'ils ont 
n'eft aflTurémem pas t'amour du prochain, 
c'eft feulement rafteâation de donner l'au- 
mône. Un chrétien pour eux eft un hom- 
me qui va au prêche tous les Dimanches, 
quoiqu'il farte ■ dans l'intervalle , il n'im^ 
porte pas: .tetirs Miniflres qui fe font ac- 
quis ilrt' grand crédit lui- le peuple tandis 
que leurs ftînces étoient catholiques, vou- 
droient coniêrver ce crédit en fe mêlant 
de tout ^ -en cl«ranant fur tout , en éten- 
dant à toui la jurifdiâion dfr'l*EgUfe ; ib 
ne voient pas que leur^tems eft paffé. 
Cependant ils viennem encore- d'exciter 
dans PEtat «ne fermentation qui achè- 
vera de les perdre. L^mportante af&ire 
dont il 6*a^t0bit étoit- de -ùvoir fi 1« 
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peines des damnés étoient éternelles, 
yous auriez peine à croire avec quelle 
chaleur cette difpute a été agitée ; celle 
du Janfénifme en France n^en a pas ap- 
proché. Tous les Corps affemblés , les 
peuples prêts à prendre les armes , Mi- 
lîiftres deftkués , Magiftrats interdits , tout 
marqiioit les approches d'une guerre d- 
vile , & cette afïàire n'eft pas tellement 
finie qu'elle ne puiflfe laiffer de longs 
fouvenirs. Quand ils fe feroient tous 
arrangés pour aller en* enfer , ils n'au- 
roient pas plus de fouci de ce qui s'y 
paffe. 

Voilà les principales remarques que j'ai 
feites jufqu'ici fur les gens du pays où je 
fuis. Elles vous paroîtroient peut-être un 
peu dures pour un homme qui parle de 
fes hôtes , fi je vous laiffois ignorer que 
je ne leur fiiis redevable d'aucune holpi- 
talité. Ce n'eft point à Meffieurs de Neuf' 
châtel que je fiiis venu demander im afyle 
qu'ils ne m'auroient fiirement pas accordé , 
c'eft à Mylord Maréchal, & je ne fiiis 
ici que chez le Roi de Pruffe. Au contraire , 
à mon arrivée fiir les terres de la Princi- 
pauté , le Magiftrat de la ville de Neuf^^ 
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châtel s'cft pour tout accueil dépêché de 
défendre mon livre lans le comioître , la 
clafTe des Miniftres l'a déféré dé même 
au Confeil d'Etat ; on n'a jamais vit de 
gens plus preffés d'imiter les (bttifes de 
leurs voilins. Sans la proteftion déclarée 
de Mylord Maréchal , on ne m'eût fure- 
ment point laifTé en paix dans ce village. 
Tant de bandits fe réftigient dans le pays 
que ceux qui le gouvernent ne favent 
pas diftinguer des malfaiteurs pourfuïvis 
les innocens opprimés , ou fe mettent peu 
en peine d'en faire la différence. La mai- 
fon que j'habite appanient à une nièce 
de mon vieux ami M. Roguin. Ainfi loin 
d'avoir nulle obligation à Meffieurs de 
Neufchâtel , je n'ai qu'à m'en plaindre^ 
D'ailleurs, je n'ai pas mis le pied dans 
kur ville , ils me font étrangers à tous 
égards , je ne leur dois que juiHce en 
parlant d'eux & je la leur reiids. 

Je la rends de meilleur cœur encore à 
ceux d'entr'eux qui m'ont comblé de ca- 
' reffes , d'offires , de politefles de toute 
efpece. Flatté de leur ellime Sc touché de 
leurs bontés , je me ferai toujours un de- 
voir & un plaifir de leur marquer mon 



âmchctnent & ma rêcôhnoiflknce ; maïs 
raccûeil tfjfïU m'ont Édt n'a rîén de com- 
mun avec le gouvernement Neufchâteloîs 
qui m'en cet feit un bien difiërent s'il en 
eût été le maître» Je dois dire encore que 
fi la mauvaîfe volonté du corps des Mi- 
nières n'eft pas douteufe , j'ai beaucoup 
à me louer en particulier de celui dont 
j'habite la paroifle. Il me vint voir à mon 
arrivée , il me fit mille offres de fervices 
qui n'étoient point vaines , comme il me 
l'a prouvé dans ime occafion effentielle oîi 
il s'eft expofé à la mauvaife humeur de 
plus d'un de fes confrères , pour s'être 
montré vtai Pafteur envers riioi, Je m'at- 
tendois d'autant moins de ùl part à cette 
jiiftice , qu'il avoit joué dans les précé- 
dentes brouilleries im rôle qui n'annonçoit 
pas un Miniftre tolérant C'eft au furplus 
un homme aflez gai dans la fociété ^ qui 
ne manque pas d'efprit , qui fait quelque- 
iûis d'aflez bons fermons , & fouvent de 
fort bons contes. 

Je m'apperçois que cette Lettre eft un 
livre, & je n'en fuis encore qu'à la moitié 
de ma réàûçtu Je vais ^ Monfieur le Ma- 



'i 



971 LcTTItE AD MARiCHJU. 

tétâial , TOUS laifTer reprendre halôrie , 
& remettre le fecood tome à une autre 

t * ) Pan apfcéâa la Am jk^iuku pnttét dun CRta 
■can . le Ij-^-tf Tondra biea Uxti «naKWB i rfpof OB 
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L feiit 9 , Monfieiir le Maréchal , avoir 
du courage pour décrire en cette faifon 
le lieu que j'habite. Des cafcades , des 
glaces , des rochers nuds , des fepins noirs 
couverts de neige font les objets dont je 
fuis entouré ; & , à l'image de l'hiver le 
pays ajoutant Tafpea de l'aridité ne pro- 
met , à le voir , qu'une description fort 
trifte- Aufli a-t-il l'air affez nud en toute 
faifon, mais il eft prefque. effrayant dans 
celle - cî. Il Éiut donc vous le repré- 
fenter comme je l'ai trouvé en y arri- 
vant , & non comme je le vois aujour- 
d'hui , fans quoi l'intérêt que . vous pre- 
nez à moi m*empêcheroit de vous en rien 
dire. 

Figurez -vous donc un vallon d'ime 
bonne demi - lieue de large & d'environ 
deux lieues de long ^ au milieu duquel 

FUccs divcrfcs. $ 
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paiTe une petite rivière appellée la Reufe 
dans la direôion du Nord - oueft au Sud- 
eft» Ce vallon formé par deux chaînes de 
montagnes qui font des branches du Mont- 
Jura & qui fe refferrent jwu" les deux bouts » 
refte pourtant affez ouvert pour laifler 
voir au loin fes prolongemens , lefquels 
divifés en rameaux par les bras des moi^ 
tagnes oftent plufieurs belles pferfpeôives. 
Ce vallon , appelle le Val-de-Travers du 
nom d\m village qui eft à fon extrémité 
orientale , eft garni de quatre ou cinq au- 
tres viOages à peu de diîbnce les uns des 
autres ; celui de Motiers qui forme le 
milieu eft dominé par un vieux château 
défert dont le voiiinage i& la iituatîon fo- 
litaire & fauvage m'attirent fouvent dans 
mes promenades du matin , d'autant plus 
que je puis fortir de ce côté par une pone 
de derrière fans paffer par la rue ni de- 
vant aucune maifon. On dit que les bois 
& les rochers qui environnent ce château 
font fort remplis de vipères ; cependant ^ 
ayant beaucoup parcouru tous les envi- 
rons & m'étant a/ïîs à toutes fortes dç 
places , je n'en ai point vu jufqu'ici, 
- Outre ces villages , on voit vers le bas 
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des montagnes plufienrs maifons éparfè^ 
qu'on appelle des Ptîfts^ dans lefquelle$ 
on tient des befliaux & dont pluiîeurs font 
habitées par les propriétaires 9 la plupart 
payfans. Il y en a une entr'autres à mi- 
côte nord 9 par conféquent çxpofée au 
midi ilu- une terrafle naturelle , dans k 
plus admirable poiition que j'aye jamais 
vue y & dont le difficile accès xv^eiit rendu 
l'habitation très-commode. J'en fus fi tenté 
que dès k première fois je m'étois pres- 
que arrangé avec le propriétaire pour y 
loger ; mais on m'a depuis tant dit de 
mal dç cet homme 9 qu'aimant encore 
mieux la paix & la fureté qu'une demeure 
agréable , j'ai pris le parti de refter où je 
fuis. La maifon que j'occupe efl dans une 
moins belle pofition, mais elle eft grande, 
aflez commode ^ elle a une galerie exté- 
rieure oh je me promené dans les mauvais 
tems y & ce qui vaut mieux que tout le 
refte , c'eft un afyle offert par l'amitié. 

La Reufe a fa fource au - deffus d'un 
village appelle St. Sulpice , à l'extrémité 
occidentale du vallon ; elle en fort au 
village de Travers à l'autre extrémité où 
elle conunence à fe creufer un lit qui de* 

Sx 
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iaent bientftt pftédpice & la cofidiiit enfin 
âms le lac de Neufchâtel Cette Reufe eft 
uHè très-joliè rivière , claire & brillante 
coimne de' logent , où les truites ooî 
Inen de la peine à fe cacher dans des tou& 
fes ^Pherbes. On la voit fortir tout-d'un» 
coup de terre à & fource , non point en 
petite fontaine ou ruifleau , mais toute 
grande & déjà rivière comme la fontaine 
de Vaudufe '9 ta bouillonnant à tnnreis 
les rocheis. Comme cette foiuxe eft fixrt 
enfoncée dans les roches efcarpées'dFVme 
montagne , on y eft toujours à Fombiei 
& lia fraîcheur continuelle 9 le bruit 9 kl 
cfafttes 9 le cours de feau m'attiiant Tété â 
travers ces roches brûlantes 9 me font 
fouvent mettre en nage pciu- aller cher- 
cher le frais près de ce murmure 9 ou plu- 
tôt près de ce fracas , plus flatteur à mon 
oreille que celui de la me St. Martin. 

L'élévation des montagnes qui forment 
le vallon n'eft pas exceffive , mais le vallon 
même eft montagne étant fort élevé au- 
deflus du lac 9 & le lac ainli que le fol 
de toute la Suifle , eft encore extrêmement 
élevé fur les pays de plaines 9 élevés â 
leur tour au*defllis du mveau de la mer» 
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On peut juger feniiblemént de' la pente 
totale par le long & "rapide cours des 
rivières , qui , des montagnes de Suiffe 
vont fe rendre les unes dans la Méditer- 
ranée & les autres dans TOcéan. Ainfi , 
quoique la Reufe traverfant le vallon foit 
fujette à de fréquens débordemens qui 
font des bords de fon lit une efpece de* 
marais , on n'y fent point le marécage , Taii?' 
n'y eft point humide & mal fain , la viva- 
cité qu'il tire de fon élévatioh rempêchant 
de refter long - tems chargé de vapeurs 
groflieres , les brouillards , affez fréquens 
les matins , cèdent pour l'ordinaire à l'ac; 
tion du folêil à mefure qu'il s'élève. 

Comme entré les montagnes & les val- 
lées la vue eft toujours réciproque , celle 
dont je jouis ici dans un 'fond n'eft pas 
moins vafte que celle que j'avois liir les 
hauteurs de Montmorénci *, mais elle eft 
d'un autre genre; elle ne flatte pas, elle 
frappe ; elle eft plus fauvage que riante ; 
l'art n'y étale pas fes beautés, mais la 
majefté de la nature en impofe, & quoi- 
que le parc de Verfàilles foit plus grand 
que ce vâHon , il ne parôîtroit qu'un co- 
lifichet en foitant d'ici. Au premier coup- 
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^œi\ le fpeâaiplé^ tout grand qu'il eft l 
iemble un peu nud , on voit très-peu d'ar^ 
bres dans la vallée ; ils y viennent mal 
& ne donnent prefque aucun fruit ; Teir 
carpement des montagnes étant très-rapide 
snonitre en divers endroits le gris des rô* 
^ers y le noir des iapins coupe ce gris 
d'une nuance qui titeû pas riante ^ & ces 
ikpins û grands ^ il beaux quand on eft 
deflbus . ne paroiflant au loin que des 
arbrifleaux^ ne promettent ni Tafyle ^ ni 
fombre • qu'ils donnent ; le fond du val* 
Ion y prefque au niveau de la rivière fem- 
ble n'o6Enr à fes deux bords qu'un large 
marais où l'on ne fauroit marcher ; la 
réverbératioA des rochers n'annonce pas 
dans un lieu ians arbres une promenade 
bien fraîche quand le folell luit ; fi - tôt 
qu'il fe couche il laifTe A peine un crépuf^ 
cule , & la jhauteiu" des monts intercep- 
tant toute la lumière fait pafler prefque 
à rinftant du jour à la nuit* 

Mais fi la première impreffion de tout 
cela n'eft pas agréable ^ elle change inien- 
fiblement par un examen plus détaillé f 
& dans un pays où Ton croyoit avoir 
tout vu du premier coup - d'œil » on ic 



Z-' 



DE LuXERBaURO; 279 

trouve avec furprife environné d'objets 
chaque jour plus intérei&ns. Si la prome^ 
nade de la vallée eft un peu unifomTe elle 
eft en revanche extrêmement commode ; 
tout y efr du niveau le plus parfeit, les 
chemins y Cont unis comme des. allées de 
jardia;. les bords de lariviete offirent par 
places de larges peloiifes d'ua plus, beaa 
verd que tes gazons, du Pàlais-Royal , &c 
Tort^y promené avec délices, le long de 
cette belle eau , qui dans le vallon prend 
im coiu-s. paifible en. cp^ttant fe& cailloux 
& fes rochers qu'elle retrouve au, fortip 
du Val-de-Travers. On a.propQfé de plan- 
ter fes bords de Saules &c de Peupliers 
ppur donner durant la chaleur du )pur de 
Fomhre au bétail défolé par les mouches- 
Si jamais ce projet s'exécute , les bords 
d^ la Reufe deviendront aitOI charmans 
que ceux du lignon, 8c il ne leur man-^ 
quera plus: que des AjQtrées. ^ des Silvan-* 
dres & im d'Urfé. 

Comme la direâion. du vallon coupe 
obliquement le cours, du foleil , la hau-* 
teur des monts jette toujours de l'ombre 
par quelque côté fur la plaine ^ de ibrte 
qu'en dirigeant &s promenades & choiii£t 
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&nt fes heures , on peut aifément i&ire à 
Tabri' du foleil tout le tour du vallon. 
D'ailleurs ces mêmes montagnes intercep- 
tant fes rayons , font qu'il fe levé tard 8c 
fe couche de bonne heure , en forte qu'on 
n'en* eft pas long-tems brûlé. Nous ayons 
prefqiie ici' la clef de l'énigme du. Ciel de 
trois aimes, & il eft certain que les mai- 
fons qui font près de' la fource' de là Reufe , 
n'ont pas trois heures de foleil , même en 
été. 

Lorsqu'on quitte le bas du vallon pour 
fe promener à mi-côte, comme nous fîmes 
imfe fois , Mônfîeûr le Maréchal , le ; long 
des'Champeauxdu côté d'Andilly,'on n'a 
pas une promenade auffi commode , mais 
cet agrément eft bien compenfé par la va- 
riété des fîtes & des points de vue , par 
les découvertes que l'on fait fans cefle 
autour de foi , par les jolis réduits qu'on 
trouve dans les gorges des montagnes , 
oii , le cours des torrens qui defcendent 
dans la vallée, les 'hêtres qui les ombra- 
gent , les coteaux qui les entourent ofirent 
des afyles verdoyans & frais quand on 
fuffoqiie à découvert. Ces réduits, ces 
petits vallQns ne s'apperçoivent pas , tant 
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qu'on Regarde au loin les montagnes , & 
cela joint, à l'agrément du lieu celui de 
la furprife, lorfqu'on vient tout d'un coup 
à les découvrir. Combien de fois je me 
iiiis figuré , vous fuivant à la promenade 
•& tournant autour d'un rocher aride, 
vous voir furpris & charmé de retrouver 
des boiquets ppur les Dryades oîi vous 
n'auriez cru trouver que des antres & 
des ours. 

Tout le pays eft plein de curiofités 
naturelles qu'on ne décotrvre que peu à 
peu , & qui par ces découvertes fuccef- 
fives lui donnent chaque jour l'attrait de 
la nouveauté. La Botanique offre ici fes 
tréfors à qui fauroit les- connoître , & 
fouvent en voyant autour de moi cette 
profiifion de plantes rares , je les foule à 
regret fous lé pied d'un ignorant. Il eft 
pourtant néceflaire d'en connoître une 
pour fe garantir de fes terribles effets ; 
c'eft le Napel. Vous voyez une très-belle 
plante haute de trois pieds , garnie de jo- 
lies fleurs bleues qui vous donnent envie 
de la cueillir : mais à peine l'a-t-on gar- 
dée quelques minutes qu'on fe fent (àifi 
de maux de tête ^ ^e vertiges , d'évanouif* 



ftmens & Ton périroit fi Ton ne jettdS 
promptement ce funefte bouquet. Cette 
plante a fouvent caufé des accidens à des 
cnfiuis & à d'autres gens qui ignôroient fit 
pernideufe vertu. Pour les beftiaux ik 
n'en approchent jamais & ne broutent pas* 
même l'herbe qui Tentoure. Les fimcheuis 
fextirpent autant qulls peuvent; quoi* 
qu'on fàfie l'eipece en refie , & je ne laiflie 
pas d'en voir beaucoup en me promenant 
iiu: les montagnes» mais on l'a détruite à* 
peu-près dans le vallon. 

A une petite lieue de Motiers » dians h 
Seigneurie de Travers , efl: une mine d'a^ 
phalte qu'on dit qui s'étend tous tout le 
pays: les habitans hti attribuent modeA 
tement la gaîté dont ils fe' vantent, & 
«ju'ils prétendent fe tranfinettre même à 
leurs beftiaux. Voilà fiuis doute une belle 
vertu de ce minéral , mais pour en pou-, 
voir fentir Fefficace il ne fiiut pas avoir 
quitté le château de MontmorencL QuoL 
qu'il en foit des merveilles qu'ils difent 
de leur afphalte » )'ai donné au Seigneur 
de Travers un moyen fôr d'en tirer h 
médecine univerfelle ; c'eft de feire une 
hotmt penfion à Lorris ou à fiordeui^ 
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Au deflus de ce même village de Tra- 
vers il fe fit il y a deux ans une avalan* 
che confidérable & de la Êiçon du monde 
la plus iingidiere. Un homme qui habite 
au pied de la montagne avoit fon champ 
devant ûl fenêtre, entre ^montagne 6c 
ik maifon^ Un matin qui fiiivit une nuit 
d'orage il fiit bien furpris en ouvrant fa 
fenêtre de trouver un bois à la place de 
fon champ ; le terrain s'éboulant tout 
d'une pièce avoit recouvert fon champ 
des arln'es d'un bois qui étoit au-defllis ^ 
& cela 9 dit -on 9 fiût entre les deux pro- 
priétaires le fujet d'un procès qui pour- 
roit trouver place dans le recueil de Pit- 
taval. L'efpace que l'avalanche a mis à 
nud eft fort grand & paroît de loin; mais 
il Ëiut en approcher pour juger de la 
force de l'éboulement , de l'étendue du 
creux, & de la. grandeur des rochers qui 
tont été tranfportés, Ce fait récent & cer- 
tain rend croyable ce que dit Pline d'une 
vigne qm avoit été ainfi tranfportée d'un 
côté du chemin à l'autre : mais rappro- 
chons-nous de mon habitation. 

Taî vis-à-vis de mes fenêtres une fu^ 
{^erbe ca&ade | qui du haut d^ la monta:! 
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gne tombe par l'efcarpement d'tui roâier 
' dans le vallon avec un bruit qui iè £dt 
entendre au loin , fur-tout quand les eaux 
font grandes* Cette cafcade eft très en 
▼ue, mais ce qui ne Feft pas de même 
^ une gro^ à côté- de îbn baffin de 
laquelle l'entrée eft difficile , mais qu'on 
trouve au dedans afTez efpacée^ éclairée 
par ime fenêtre naturelle , ceîntrée en 
tiers-point, & décorée d'un ordre. d'Ar- 
chiteâxu^ qui n'eft ni Tofcan ^ ni Dori- 
que y mais l'ordre de la nature qui &it 
mettre des proportions & de Tiiarmome 
dans fes ouvrages les moins! réguliers* 
Inftruit de la fitiiation de cette grotte » 
je m'y rendis feul Pété dernier pour la 
contempler àmon.aife. L'extrême féche- 
reffe me donna Ifi fecilité d'y entrer par 
une ouverture enfoncée & très-furbaif- 
fée , en me traînant fiur le ventre , car la 
•fenêtre eft trop haute pour qu'on puiiTe 
y pafler fans échelle. Quand je fiis au 
dedans je m'aflis fur une pierre , & je me 
mis à contempler avec raviffement cette 
fpperbe falK dont lès omemens font d^ 
quartiers de roche diverfement iitués ,. & 
armant la décoration la plus ridie que 
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j'aye jamais vue , fi du moins on peut 
appeller ainfi celle qui montre la plus 
grande puiflance 9 celle qui attache & 
intéreffe , celle qui fait penfer , qui élevé 
Tame , celle qui force ThonmieWk oublier 
fa petitefle pour ne penfer qu'aux œu- 
vres de la nature. Des divers rochers qui 
meublent cette caverne , lès uns , déta- 
chés & tombés de la voûte , les autres 
encore pendans & diverfement fitués mar- 
quent tous dans cette mine naturelle , l'ef- 
fet de quelque explofion terrible dont la 
caufe paroît difficile à imaginer ; car même 
im tremblement de terre ou un volcan 
n'expliqueroit pas cela d'une manière ùl'^ 
tisfàifante. Dans le fond de la grotte , qui 
va en s'élevant de même que fa voûte , 
on monte fur une efpece d'eftrade & de- 
là par une pente affez roide fur un rocher 
qui mené de biais à un enfoncement très- 
obfcur par où l'on pénètre fous la mon- 
tagne. Je n'ai point été jufques-là , ayant 
trouvé devant moi un trou large & pro- 
fond qu'on ne fauroit franchir qu'avec 
une' planche. D'ailleurs vers le haut de 
cet enfoncement & prefque à l'entrée de 
la galerie fouterraine eft un quartier de 
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rocher trè&*unpofant , car fufpendu pre& 
qu'en l'air il porte à Êiux par un de fes 
angles 9 & penche tellement en avant qu'il 
f emble fk détacher & partir poiu: éciafer 
le ^fpeâateur. Je ne doiite pas » cepen- 
^t, qu'il ne foit dans cette fituation 
depiiîs bien des fiecles & qu'il n'y refie 
encore plus long-tems; nuds ces fortes 
d'équilibres auxquels les yeux ne ibnt pas 
£iits ne laiflient pas de cauTer qudqu^n. 
quiétude y & quoiqu'il Êdlût peut-rêtre des 
forces immenfes pour ébranler ce rocher 
qui paroît fi prêt à tomber^ je craiiH 
drois d'y toucher du bout du doigt » & 
ne^ youdroîs pas plus refter dans la direc* 
tion de & chute que fous l'épée de Da*. 
modes. 

La galerie fouterraine à laquelle cette 
grotte fert de veftibule ne continue pas 
d'aller en montant , mais elle prend fa 
pente un peu vers le bas ^ & fuit la même 
inclinaîfon dans tout Tefpace qu'on a ]\i£m 
qu'ici parcouru. Des curieux s'y font 
engagés à diverfes fois avec des domes- 
tiques , des flambeaux & tous les fecours 
nccefTaires ; mais il faut du courage pour 
pénétrer loin dans cet effiroyable lieu ^ 
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& de la vigueur pour ne pas s'y trouver 
mal. On eft allé jufqu'à près de demi** 
lieue en ouvrant le paflage oîi il eft trop 
étroit , & fondant avec précaution les 
gouf&es &c fondrières qui font à droite 
& à gauche ; mais on prétend dans le 
pays qu'on peut aller par le même fou- 
terrain à plus de deux lieues jufqu'à l'autre 
côté de la montagne , oii l'on dit qu'il 
aboutit du côté du lac , non loin de l'em* 
bouchure de la Reufe. 

Au-deffous du baffin de la même caf^ 
cade , eft une autre grotte plus peme ^ 
dont l'abord eft einbarraffé de plufieurs 
grands cailloux & quartiers de roche qui 
paroiftent avoir été entraînés là par les 
eaux. Cette grotte-ci n'étant pas fi pratî* 
cable que l'autre n'a pas de même tenté 
les curieux. Le jour que j'en examinaji 
Touverture, il fàifoit ime chaleur infup- 
portable ; cependant il en fortoit un vent 
fi vif & fi firoid que je n'ofai refter 
long-tems à l'entrée, & toutes les fois 
que j'y fuis retourné j'ai toujoiu-s fend 
le même vent ; ce qui me fait juger qu'elle 
a une communication plus immédiate Sc 
gpioins C9)l)arraflee que l'autrct 
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A l'oueft de la vallée une montagne 
la fépare en deux branches , l'une fort 
étroite où font le village de St Sul- 
pice, la fource de la ReuJe , & le che- 
min de Pontarlier. Sur ce chemin l'on 
voit encore une greffe chaîne fccllée dans 
le rocher & mife lA jadis par les Suifles 
pour fermer de ce côtc-là le paffage aux 
Bourguignons. 

L'autre branche plus large fie à gauche 
de la première , mené par le village de 
Butte à un pays perdu appelle la côit- 
fiux-FéeSf qu'on apperçoit de loin parce 
qu'il va en montant. Ce pays n'étant fur 
aucun chemin paffe pour très-fauvage & 
en quelque forte pour le bout du monde. 
AuSi prétend-on que c'étoit auUefoîs le 
féjour des Fées , & le nom lui en eft refté. 
On y voit encore leiu- falle d'affemblée 
dans une troifieme caverne qui porte 
auflî leur nom , Se qui n'eft pas moins 
curieufç que les précédentes. Je n'ai pas 
vu cette grotte-aux-Fées, parce qu'elle eft 
alTez loin d'ici ; mais on dit qu'elle étoit 
fuperberaent ornée, & l'on y. voyoit 
encore il n'y a pas long-teins , un trône 
& des fiéges très - bien taillés dans le 
roc 



tôt. Tout cela a été gâté & ne paroît 
prefque plus aujourd'hui D'ailleurs l'en-* 
trée de la grotte eft pfefqué entiéreihent 
abouchée par les décombres , par les broujP» 
failles, &: la cramte des ferpens & des 
bêtes venimeufes rebute le^ curieux d'y 
Vouloir {)ënétrér. Mais fi elle eût été pra« 
ticabie encore & dans fa preâiiere beauté ^ 
& que Madame la Maréchale* eût paâ'é 
dans ce pays ^ je fuis fur qu'elle eût voulu 
voir cette grotte finguUere, n'eùt-ce été 
qu*cn faveur de Fleur^'Epine & des 
Facardins» 

Plus j'exàiftîne «n détail l'état & là 
j)ofition de ce vallon 5 plus je me perfuade 
qu'il a jadis été fous l'eau , que ce qu'on 
appelle aujourd'hui le Val^ie^-Tràvers fut 
autrefois lui lac formé par la Reufe , 1^ 
cafcade & d^autres ruifTeaux , & coiv 
tenu par les montagnes qui l'environnent , 
de forte que je né doute poiht que je 
n'habite l'ancienne demeure des poiffons* 
En effet , le fol du vallon efl fi parfaite- 
ment \mi qu'il n'y a qu'un dépôt formé 
par les eaux qui puiffe l'avoir ainfi nivelé; 
Le prolongement du vaÛon ^ loin de 
defcendre , monte le long du cours de la 

FUciS diverftSn T 
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Reufe, de forte qu*il a fidlu des tem$ 
infinis à cette rivière pour fe caverdans 
les abymes qu'elle forme , un cours en 
fens contraire à l'inclinaifon du terrain. 
Avant ces tems, contenue de ce côté de 
même que de tous les autres, & forcée 
de refluer fur elle-même, elle dut enfin 
remplir le vallon iufqu'à la hauteur de la 
première grotte <iue j'ai décrite , par 
laquelle elle trouva ou s'ouvrit un écou» 
lement dans la galerie fouterraine qui 
lui iervoit d'acpieduc 

Le petit lac demeura donc conilamment 
à cène hauteur jufqu'à ce que par quel- 
ques ravages , fréquens aux pieds de; 
montagnes dans les grandes eaux, des 
pierres ou graviers embarraflerent telle» 
ment le canal que les eaux n'eurent plus 
un cours fuffifant pour leur écoulement, 
Alors s'étant extrêmement élevées , Sç 
agil&nt avec une grande force contre les 
obftacles qui les retenoient, elles s'ouvri- 
rent enfin quelque iffue par le côté Iç 
plus foible & le plus bas. Les premiers 
filets échï4>pés ne ceffant de creufer & 
de s'agrandir , & le niveau du lac baîl^ 
l^nt à proportion, à force de tems le 
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vallon dut enfin fe trouver à fec. Cette 
conjefture qui m'eft venue en examinant 
la grotte oîi Ton voit des traces fenfibles 
du cours de Teau , s^eft confirmée premiè- 
rement par le rapport de ceux qui ont 
été dans la galerie /buterraine, & qui 
jtfont dit avoir trouvé des eaux crou-» 
pifiàntes dans les creux des fondrières 
dont j'ai parlé ; elle s'eft confirmée encore 
dans les pèlerinages que j'ai faits à quatre 
Heues d!ici pour aller voir Mylord Maré- 
chal à ùl campagne au bord du lac , & 
où je fuivois , en montant la montagne ^ 
la rivière qui defcendoit à côté de mot 
par des profondeurs ef&ayantes , que 
ïelon toute apparence elle n*a pas trou-^ 
vèes toutes feites , & qu'eUe n'a pas ^ 
non plus j creufëes en un jour. Enfin ^ 
l'ai penfè que rafphalte qui n'eft qu'un 
bitume durci étoit encore un indice d'un 
pays long-tems imbibé par les eaux« Si 
f ofois croire que ces folies puflent vous 
amufer , je tracerois fur le papier une efpe* 
ce de plan qui pût vous éclaircir tout cela t 
mais il faut attendre qu'une Êdfbn plus, 
fevorable & un peu de relâche à mes maïui^ 
;me laiiTent en état de pafcoturîr le P^y^ét 
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On peut vivre ici puifqu'il y a des. 
îiabitans. On y trouve même les princi- 
pales commodités de la vie , quoi qu'un 
peu moins facilement qu'en France. Les, 
denrées y font chères parce que le pays 
en produit peu , & qu'il eft fort peuplé, 
fur -tout depvus qu'on y a établi des ma- 
nufeâures de toile peinte & que les tra- 
vaux d'horlogerie & de dentelle s'y mul- 
tiplient. Pour y avoir du pain mangeable, 
il feut le faire chez foi , & c'eft le parti 
que j'ai pris à l'aide de M"*, le Vaffeur ; 
la viande y eft mauvaife , non que le pays 
n^en produife de bonne , mais tout le bœu£ 
va à Genève ou à Neufchâtel & l'on ne 
tue ici que de la vache. La rivière foiunit 
d'excellente truite , mais fi délicate qu'il 
faut la manger fortant de l'eau. Le vin 
vient de Neufchâtel , & il / eft très - bon , 
fur-tout le rouge : pour moi je m'en tiens 
au blanc bien moins violent , à meilleur 
marché , & félon moi , beaucoup plus fain* 
Point de volaille , peu de gibier , point 
de fruit , pas même des pommes ; feule» 
ment des fraifes bien parfumées , en abon- 
d^ce & qui durent longfems.. Le laitage 
y^ eft excellent, moi^ powjct^ot que le 
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fromage de Viry préparé par Mademoifelle 
Rofe ; les eaux y font dahres & légères : 
ce tfeft pas pour moi une chofe în(Jiffé- 
rente que de bonne eau , & je me fefttirai 
long - tems du mal que m'a feit celle dé 
Montmorenici J^ fous ma fenêtre vme 
très -belle fontaine dont le bruit feit une 
de mes délices. Ges fonitaines , qui font 
élevées & taillées en colonnes ou en obé- 
lîfques & coulent par des tuyaux de fer 
dans de grands baffins , font un des orne* 
mens de la Suifie, D tf y a fi chétîf village 
qui n'en ait au moins deux ou trois , les 
maifons écartées pnt prefque chacune la 
fienne , & Ton en trouve même fur lef 
chemins pour la commodité des paffans , 
hommes & beftiaux. Je ne laurois expri^ 
mer combien Tafpeft de toutes ces belles 
eaux coulantes eu. agréable au milieu des 
rochers & des bois durant les chaleurs , 
Ton eft déjà rafraîchi par la vue ^ & Ton 
eft tenté d'en boire fans avoir foif. 

Voilà , Monfieiu- le Maréchal , de quoi 
vous former quelque idée du féjour que 
l'habite &c auquel vous voulez bien pren«^ 
dre intérêt. Je dois Taimer comme le feul 
lieu de la terre oii la vàité ne foit pas 
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Un crime , ni Pamoiir du genre - humàiit 
une impiété, jy trouve la fureté, fous k 
J)roteôion de Mylord Maréchal & Tagré*- 
inent dans fon commerce. Les habitans du 
lieu m'y montrent de la bienveillance & 
ne me traitent point en profcrit. Comment 
pourrois > je n'être pas touché des bontés 
qu'on m'y témoigne , moi qui dois tenir 
à bien&it de la part des hommes tout le 
mal qu'ils ne me font pas ? Accoutumé i 
porter depuis fi long - tems les pefantes 
chaînes de la néceflité , je paflerois ici fans 
t^gret le refte de' ma vie , ii j'y pduvois 
Voir quelquefois ceux qui me la font en-; 
Sore aimen 
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N violent rhume , Madame ,. qui me 
met hors d'état de parler fans fatiguer ex- 
trêmement , me fidt prendre le parti de 
vous écrire, mon fentiment fur votre ei> 
&nt 9 pour ne pas le laifler plus long^tems 
dans rétat de fufpeniion où je fens bien 
jque vous le tenez avec peine , quoiqu'il 
n'y ^t point félon moi d'inconvénient. 
Je vous avouerai d'abord que plus je 
penfe à l'éxpoûtion lumineufe que vous 
m'avez faite ^ moins je puis me perfiiader 
que cette roideur àe caraôçre qu'il mani- 
fefte daMS un âge fi tendre , foit l'ouvrage 
de la nature. Cette mutinerie , ou fi vous 
voulez , Madame , cette fermeté n'eft pas 
fi rare que vous croyez , parmi les en^. 
fans élevés comme lui dans l'opulence ^ 
& j'en &is dans ce moment même à Par 
ris 9 \m autre exemple tout femblable^f 
dont la conformité m'a beaucoup frapgé j 

T 4 
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tandis que parmir les autres, en&ns éîevési 
av«c mQin$ dé foUicitude srpp^ente y 6c. 
è qui Ton a moins fait fentir par^tlà feur 
importaBCe^ |e n'ai vu de ma vie un 
exemple pareiU Mais laiffonç quant à pré^ 
fent cette obfervation qui nous mcne« 
roit trop loin ,, & quoi qu'il çn foit de bt 
^aufe du mal , parlons du remedeic 

Vous voilà , Madame y à mon avis, dian$ 
ime circonftance favorable dont voust 
pouvez tirer grand partie L'enfài^ çofXH 
amence à s'impatienter dans fa penfion , il 
deiire ardemment de revenir , mais ik 
fierté qui ne lui permet jamais de s'abaiA 
fer aux prières, Tempêche de vous nuH 
îiifefler pleinement fon defir. Suivez cette 
indication pour prendre fur lui un afcen-. 
dant dont il ne lui foit pas aifé dans la fuite 
d'éluder TefFet. S'il n'y avoit pas un peu de 
cruauté d'augmenter fes alarmes , je voun 
drois qu'on commençât par luifelre la peuF 
toute entière , & que fans que perfonne lui 
dît précifément qu'il rcflera, ni qu'il reviens 
dra , il vît quelque efpece de préparatifs 
^çomme pour lui faire quitter tout-à-fait 
la maifon paternelle , & qu'on évitât de 
i'cçpliquer avec lui /ur ces préparatifs, 
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Quand vous Ten verriez le plus inquiet^ 
vous prendriez alors votre moment :pour 
lui parler , & cela d'un, air £ férieuK 
^ fi ferme qu'il fut bien perfuadé que 
c'eft tout de bon. 

Mon fils j il m'en coxAt tant de vous 
tenir éloigné de moi que, fi je n'écoutoîs 
que mon penchant ^ je vous retiendroîs 
ici dès ce moment; mais c'eft ma trop 
grande tendreffe pour vous qui m'empê- 
che de m'y livrer. Tandis que vous avez 
été ici , j'ai vu avec la phis vive douleur , 
qu'au lieu de répondre à l'attadiement de 
votre mère & de lui rendre en toute chofe 
la complai&nce qu'elle aimoit avoir pour 
vous , vous ne vous appliquiez qu'à lui 
faire éprouver des conûadiâions qui h 
déchirent tft^ de votre part , pour qu'elle 
les puifTe endurer davantage , îScc 

V^\ donc pris la réfohiîiôfi de Vous pla- 
cer loin dé moi pour m'épai^ner l'afflicr 
tion d'être à tout moment rôbjèt & le 
témoin de votre défobéifikiUie. Kiifqite 
vous né voulez pas répd^dfe aux teiidr^ 
ibins que j'ai voulu pi^èftdre 4e Votf^ 
éducation , j'aime nfieux que votis alliez 
Revenir un mauvais fiij«L ^^ à^ ^^ 



tçi L Ê T T ft É 

yeux , que de voir mon fils chéri miA^ 
quer à chaque inftant à ce qu'il doit à h 
mère ; & d'ailleurs je ne défefpere pais 
que des gens ferthes &c feùfés ^ qui h'avt- 
f ont pas pour vous le même foiUê que 
moi, ne viennent à bout de dompter vos 
mutineries par des traitemens néceilaires 
que votre mère n'auroit jamais le coif- 
fage de vous faire endurer, &c* 

Voilà 9 mon fils , les raifons du parti que 
J'ai pris à votre égard , & le feul que vous 
me laifiiez à prendre , pour ne pas vous 
livrer à tous vos défauts & me rendre 
tout«-à^fait malheureufe« Je ne vous laifle 
point à Paris ^ pour ne pas avoir à com- 
battre fans ceffe, en vous voyant trop fou- 
Vent ^ le defir de vous rapprocher de moi* 
Mais je ne vous tiendrai pas non plus fi éloi- 
gné, que fi l'on eft content de vous, je ne 
puîfTe vous faire venir ici quelquefois, &c* 

Je fuis fort trompé , Madame , fi toute 
fa hauteur tient à ce coup inattendu dont 
il fentira toute la conféquence , vu fur- 
tout le tendre attachement que vous lui 
connoiffez pour vous , & qui dans ce 
moment fera taire tout autre penchant. Il 
pleurerai il gémira ^ il pouffera des cri$ 
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auxquels vous ne ferez , ni ne paroître^ 
infenfible ; mais lui parlant toujours dé 
fon départ comme d'une chofe arrangée 9 
vous lui montrerez du regret qu'il ait 
laifTé venir cet arrangement au point de 
ne pouvoir plus être révoqué. Voilà félon 
moi la route par laquelle vous l'amène- 
rez uns peine à une capitulation j qu'il 
acceptera avec des tranfports de joie , & 
dont vous réglerez tous les articles {ans 
qu'il regimbe contre aucun ; encore avec 
tout cela , ne paroîtrez-vous pas compter 
extrêmement fur la folidité de ce traité ; 
vous le recevrez plutôt dans votre mai- 
fon comme par eilai ^ que par une réu« 
nion confiante > & {on voyage paroîtra 
plutôt différé que roitipu, Taffurant ce- 
pendant que s'il tient réellement (es enga- 
gemens , il fera le bonheiur de votre ^ie , 
en vous diïpenfant de l'éloigner de vous» 
Vf me femble que voilà le moyen de 
felre avec lui l'accord le plus folide qu*il 
foit poffible de faire avec un enfant , & 
il aura des raifons de. tenir cet accord fi 
puiiTantes & tellement à fa portée 5 que 
félon toute apparence , il reviendra four 
I>le & docile pour long^teouit 
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Voilà , Madame , ce qui m*a pani le 
mieux à faire dans la circonftance ; il y 
a une continuité de régime à obferver 
qu'on ne peut détailler dans une lettre , & 
qui ne peut fe déterminer que par l'exa- 
men du fujet ; 6c d'ailleurs cie n'eft pas 
ime mère aufli tendre que vous , ce n'eft 
pas un efprit aufli clairvoyant que le vô- 
tre qu'il ^ut guider dans tous ces détails.- 
Je vpuç l'ai dit , Madame , je m'en fui» 
pénétré dans notre unique converlation ; 
vous n'avez befoin des confeils de peiv 
fonne dans la grande &c refpeâablé tâché 
dont vous êtes chargée, & que vous 
rempliflez (i biem J'ai dû cependant m*ac« 
quitter de celle que votre modeôie m'a 
impofée; je l'ai fait par obéiflance & 
par devoir , mais bien perfuadé que pour 
îâvoir ce qu'il y a de mieux à feire , il 
fuififoit d'obferver ce que vous ferez. 
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'AuROlS moins tardé, Monfieur ,àv 
vous remercier de la dernière lettre dont 
vous m'avez honoré , fi j'avois mefuré 
ma diligence à répondre , fur le plaifîr 
C[u'elle m*a fait. Mais , outre qu'il m'en 
coûte beaucoup d'écrire , j'ai penfé qu'il 
felloit donner qiielques jours aux impor-- 
tunités àt ces tems-cî , poxu- ne vous pas 
accabler des miennes. Quoique je ne me 
confolè point de ce qui vient , de fe paflètr ,' 
je fuis très - content que vous, en f6yex 
înftruit , puifque cela ne m'a point ôté 
votre efiim^; elle en fera plus à moi quand 
vous ne me croirçz pas meilleur qup j[c 
fit M$* ^ 
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Les motifs auxquels vous attribuez les 
partis qu'on m'a vu prendre , depuis que 
je porte une efpece de nom dans le monde ^ 
me font peut-être plus d'honneur que je 
n'en mérite ; mais ils font certainement 
plus près de la vérité , que ceux que me 
prêtent ces hommes de lettres , qui don- 
nant tout à la réputation , jugent de mes 
ferttimens par les leurs. J'ai un cœur trop 
fenfible à d'autres attachemens , pour l'être 
il fort à l'opinion publique ; j'aime trop 
mon plailir & mon indépendance pour être 
efclave de la vanité , au point qu'ils le 
Itïppofent. Celui pour qui la fortune & 
Tefpoir de parvenir , ne balança jamais un 
fendez - vous ou un fouper agréable , ne 
doit pas naturellement facrifier fon bon- 
heur au defir de faire parler, de lui ; & il 
n'eft point du tout croyable qu'un homme 
qui fe fent quelque talent , &c qui tarde 
jilfqu'à quarante ans à le faire connoître , 
foit affez fou pour aller s'ennuyer le refte 
dé fes jours dans un défert , uniquement 
pour acquérir la réputation d'un miikn- 
thrope. 

Mais , Monfieur ^ quoique je haïffe fou- 
Verainejtnent l'injufticc & la méchanceté) 
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cette paffion n'eft pas dSe% dominante pour 
ipe déterminer £bule k fuir la foçiété des 
hommes ^ fi favois en les quittant quelque 
grand ûcrifice à Êdre* Non, mon motif 
e& moins noble , &c plus près de moi. Je 
f^is né avec un amour naturel pour la fo» 
litude 9 qui n'a ^t qu'augmenter à mefure 
^e j'ai iziieux connu les lK>mmes, Je trouve 
ipieux mon ipoii^pte avec les êtres chimé* 
riques que je raflèmblç autour de moi 9 
^'avec ceux que je vois dans Iç mondes 
^ la ioçiçté dont mon imagination ^t les 
^ais dan^ ma rçtrai^e , achevé de me dé^ 
goûter de toutes celles qu^ j'ai quittées» 
Yous me fuppoft^z malheureux &c confumé 
dç mélancolie. Oh! Monfie^r, combien 
vous vous trompez ! Ceô à Paris que je 
l'jçtois; ç'eâ à Paris qu'une bile noire ron^ 
geoit mon cœur , 6( l'amertume de cette 
bile ne (e fait que trop fentkr dans tous les 
écrite que j'ai publiés tant que j'y (wj$ refté, - 
Mais , MoQfieur 9 comparez ces écrits avec 
ceux que j'ai fitits dans ma foiitude | ou' 
jp (vas trompié , ou vous ientirèK dans ces 
4erniers une certaine férénité d'ame qui 
ne fe joue point 9 & fur laquelle on p^t 
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lieur de l'Asiteui'. L'extrême agitation qu» 
je viens d'éprouver , vous a pu faire por- 
ter lin jugement contraire ; mais il eft facile 
à voir que cette agitation n'a point fon 
principe dans ma fituation aftuelle , mais 
dans une imagination déréglée , prête à 
5*ef&roucher fur tout & à porter tout à 
l'extrême. Des fuccès continus iti'ont rendu 
fenfible à la gloire , & U n*y a point d'irom* 
me ayant quelque hauteur d'ame & quel* 
que vertu , qui pût penfer uns h pltis 
mortel défefpoir , qu'après fk mort oif 
fubftitueroit fous fon nom à' un ouvragâ 
utile , un ouvrage pernicieux » Capable de 
déshonorer & mémoire , & de &ire beaif 
coup de mal. Il fe peut qu'un tel boule- 
verfement ait accéléré le progrès de mes 
maux ; mais, dans la fuppolition qu'un tel 
accès de folie m'eût pris à Paris , il n'eft 
point fiir que ma propre volonté n'eût pas 
épargné le refte de l'ouvrage k la nature, 

Long-tems je me fuis abufé moi-même 
fur la caiifè de cet invincible dégoût que 
j'ai toujours éprouvé dans le commerce 
des hommes ; je Tattribuois au chagrin de 
n'avoir pas l'eiprit affezf préfent , pour 
monp-er daitf la' cohvetiâtioft Ife peu que 
j'en 
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j'en ai , & par contre - coup à celui de ne 
pas occuper dans le monde la place que 
j'y croyois mériter. Mais quand, après avoir 
barbouillé du papier ^ j'étois bien fur , 
même en difknt des fottijfes , de n'être pas 
pris pour un fot ; quand je me fuis vu 
recherché de tout le monde ^ & honoré 
de beaucoup plus de coniîdération que 
ma plus ridicule vanité n'en eût ofé pré* 
tendre ; & que malgré cela , j'ai fenti ce 
même dégoût plus augmenté que diminué^ 
l'ai conclu qu'il venoit d'une autre caufe ^ 
& que ces efpeces de jouiffances n'étoient 
point celles qu'il me falloit. 

Quelle eft donc enfin cette caufe ? elle 
n'eft autre que cet indomptable e^rit de 
liberté , que rien n'a pu vaincre y & de- 
vant lequel les honneurs , la fortune , & 
la réputation même ne me font rien. Il 
cft certain que cet efprit de liberté me 
vient moins d'orgueil que de parefTe ; 
mais cette parefle eft incroyable ; tout 
l'efferouche; les moindres devoirs de la 
vie civile Ivd font infupportables ; un mot 
à dirCj, une lettre à écrire, ime vifite à 
iaire, dès qu'il le Êiut, font pour moi 
des fupplices. Voilà pourquoi , quoique 

Ficccs diverfcs. V 
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le commerce ordinaire des hommes me 
foit odieux, l'imime amitié m'eft fi chère ^ 
parce qu'il n*y a plus de devoirs pour 
elle ; on fuit fôn cœur , & tout eu ûàt» 
Voilà encore pourquoi j'ai toujours tant 
redouté les hienÊdts» Car tout bien&it 
exige reconnoiflance ; & je me fens le 
co&ur ingrat , par cela feul que la recon- 
iK>iflànce eu un devoir. En im mot l'eA 
pece de IxMiheur qu'il me faut , n'eft pas 
tant de feire ce que je veux, que de ne 
pas 6ire ce que je ne veux pas. La vie 
eâive rfa rien qui me tente ; je confen- 
tirois cent fois plutôt à ne jamais rien 
&ire, qu'à Êiire quelque chofe malgré 
moi ; & f ai cent fois penfé , que je n'au- 
rois pas véai trop malheureux à la Bas- 
tille , n'y étant tenu à rien du tout qu'à 
refter là. 

J'ai cependant feit dans ma jeiuieffe , 
quelques efforts pour parvenir. Mais ces 
efforts n'ont jamais eu pour but que la 
retraite , & le repos dans ma vieilleffe ; 
& comme ils n'ont été que par fecouffe , 
comme ceux d'un pareflfeux , ils n'ont ja- 
mais eu le moindre fliccès. Quand les 
maux font venus , ils m'ont fourni un 
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i)eau prétexte pour me livrer à ma paA 
fion dominante. Trouvant que c'étoit une 
folie de me tourmenter pour un âge au« 
<iuel je ne parviendrois pas , j'ai tout 
planté là , & je me fuis dépêché de Jouir. 
Voilà y Monfieiu" > je vous le jure , la vé* 
ritable caufe de cette retraite, â laquelle 
nos gens de Lettres ont été chercher des 
motifs d^oftehtation , qui fuppofent une 
confiance , ou plutôt une obftination à 
tenir à ce qui me coûte , direûement con-» 
traire à mon caraôere naturel. 

Vous me direz , Monfieur , que cette 
indolence fuppofée s'accorde mal avec 
les écrits que j'ai compofés depuis diit 
ans , & avee ce defir de gloire qui a dû 
m'exciter à les publier. Voilà une objec* 
tion à réfoudre, qui m'oblige à prolon- 
ger ma lettre , & qui par conféquent me 
force à la fïnin ï*y reviendrai > Monfieur , 
il mon ton familier ne vous déplaît pas ; 
car dans Tépanchement de mon coeiu* je 
n'en faurois prendre un autre ; je me 
peindrai fans ferd & fans modeftie ; je me 
montrerai à vous tel iqpre je me vois , & tel 
que je fuis ; car paffant ma vie avec moi , 
je dois me connoître, & je vois parla 

V 1 
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snamere dont ceux qui penfênt me coimow 
tre 9 interprètent mes aâions & ma condui- 
te , cpi'iis n*yconnoiflent rien. Perfbnne au 
monde ne me connoît que moi feuL Vou$ 
en jugerez quand j'aurai tout dit 

Ne me renvoyez point mes lettres^ 
Monfieur 9 je vous iupplie ; brùlez^es f 
parce qu'elles ne valent pas la peine d'ê- 
tre gardées, mais non pas par égard pour 
moi. Ne fongek pas non plus, de grâce» 
à retirer celles qui font entre les msûns 
de Duchêne. S'il fklloit e£&cer dans le 
monde les traces de toutes mes folies , il 
y auroittrop de lettres à retirer , & je ne 
remuerois pas le bout du doigt poiur cela* 
A charge & à décharge , je ne crains 
point d'être vu tel que je fuis. Je con- 
nois mes grands défeuts , & je fens vive- 
ment tous mes vices. Avec tout cela je 
moiurai plein d'efpoir dans le Dieu fu- 
prême, &c très-perfuadé que de tous les 
hommes que j'ai connus en ma vie , aucun 
ne fiit meilleur que moL 
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E continue, Monfieiir, à vous rendre 
compte de moi , puifque j*ai commencé ; 
car ce qui peut» m'être le plus défavora- 
ble , eft d'être Connu à demi ; & puifque 
mes fautes ne m'ont point ôté votre eftî- 
me , je ne préfume pas q\ie ma firanchife 
me la doive ôter. 

Une ame pareffeufe qui s'effile de 
tout foin , un tempérament ardent , bi- 
lieux , fecile à s*aÔeâer , & fenfible à 
l'excès à tout ce qui l'afTeâe , femblent 
oe pouvoir s*allier dans le même carac- 
tère ; & ces deux contraires compofent 
pourtant le fond du mien. Quoique je 
ne puifie réfoudre cette oppoiition par 
de5 principes , elle exifle poiutant ; je la 
fens , rien n'eft plus certain , & j*en puis 
du moins donner par les faits , une ei^ce 
d'hiftorique qui peut ferviî à' la conce- 

V 3 
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voir. J'ai eu plus d'aâivité dans ren&nce^ 
;nais jamais comme un autre en&nt. Cet 
4p^ ennui de tout m'a de bonne heure jette dans 
la levure. A fix ans , Plutarque me tomba 
fous la main; à huit, je le iàvois par 
cœur ; j^avois lu tous les romans ; ils mV 
voient Êiit verfer des féaux de larmes , 
avant l'âge où le cœur prend intérêt aux 
romans« De^là fe forma dans le mien ce 
0oût héroïque £( romanefque qui n'a ait 
qu^jaugmenter jufqu^à préiènt , & qiû ache« 
va de me dégoûter de tout , hors de ce 
qui reflembloit à mes folies. Dans ma 
jeunefle , que je croyois trouver dans le 
mondé les mêmes gçn$ que j'avoîs connu 
dans mes livres , je me Uvrois fans réfer« 
ve à quiconque fàvoit m'en impofer par 
• un certain jargon dont j'ai toujours été la 
dupe. J'étois aôif parce que j'étois fou ; 
à mefure que j'étois détrompé , je chan- 
geois de goûts , d'attachemens y de pro- 
jets ; & dans tous ces changemens je per- 
dois toujours ma peine & mon tems » 
parce que je cherchois toujours ce qui 
n'ctoit point. En devenant plus expéri-* 
mente, j'ai perdu peu -à -peu l'efpoir de 
k trouver, ôc par-conféquent le zèle de 
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le chercher. Aigri par les injuftices que 
j'avois éprouvées , par celles dont j'avois 
été le témoin , fouvent affligé du défordre 
oii l'exemple & la force des chofes mV 
voient entraîné moi-même, j'ai pris en 
mépris mon fiecle & mes contemporains , 
& fentant que je ne trouverois point au 
milieu d'eux uoe fituation qui pût conten- 
ter mon cœur, je l'ai peu -à -peu détaché 
de la fociété des hommes , & je m'en fuis 
fait vme autre dans mon imagination , la- 
quelle m'a d'autant plus charmé que je 
la pouvois cultiver ^fans peine , fans rit 
que , & la trouver toujours fûre , & telle 
qu'il me la falloit. 

Après avoir pafle quarante ans de ma 
vie ainii mécontent de moi-même & des 
autres, je cherchois inutilement à rompre 
les liens qui me tenoient attaché à cette 
fociété que j'eftimois fi peu , & qui m'en- 
chaînoient aux occupations le moins de 
mon goût , par des befoins que j'eftimois 
ceux de la nature , & qui n'étoient que 
ceux de l'opinion: tout- à -coup un heu- 
reux hafard vînt m'éclairer fur ce que j'a- 
vois à faire pour moi-même, & à pen- 
fer de mes femblables , fur lefquels mon 
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coeur étoît £ms ceffe qi contr^ékS&on 
avec mon dprit , & que je ine lenioîs 
ençoîé porté à aimer avec tajot de laiibm 
iie les haïr. Je vou^ois^ Monfieur « vous 
poHVoir peinctre ce moment qui a &it 
dans ma vi%une fi finguliere époque , & 
qui me fera toujours présent quand je 
vivrois éternellement* 

J'allois voir Diderot alors prifimqier 4 
Vîncennes ; favois dans ma poche un 
mercure de Fnuice que je me mis à finiilr 
kter le long du chemin. Je toqibe i^ h 
queftion de TAçsidémie de Dijon qui $, 
donné lieu à mon premier écrit. Si jamaûs 
quelque chofe a reflèmblé à une infpinh 
tion fubite , c'eil le mouvement qui fè fit 
en moi à cette leâiire; tout-à-coup je 
me {ens refprit ébloui de mille lumières ; 
des foules d'idées vives s'y préfentent à 
k fois avec une force , & une conflifion 
qui me jetta dans un trouble inexprima-, 
ble ; je fens ma tète prife par un étour- 
difiement femblable ^ l'ivrefle. Une yio- 
lente palpitation m'opprefie, fouleve m^ 
poitrine; ne pouvant plus refpirer eni 
jnarcbant, je me laiffe tomber fous un 
^es arbres de raven\ie, & j'y palTç uiiq 
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demi -heure dans une telle agitation, qu'en 

me relevant j'appyerçus tout le devant de 

ma vefte mouillé de mes larmes , fans 

avoir fenti que j'en répandois. Oh 9 Mon* 

fieur , fi j'avois jamais pu écrire le quart 

de ce que j'ai vu & fenti fous cet arbre, 

avec quelle clarté j'aurois fait voir tour 

tes les contradiâions du fyflême focial ; 

avec quelle force j'aurois expofc tous les 

abus de nos inftitutions ; avec quelle 

fimplicité j'aurois démontré que Thomme 

eft bon naturellement , & que c'eft par ces 

inftitutions feules, que les hommes dc^ 

viennent méchans. Tout ce que j'ai pu 

retenir de ces foules de grandes vérités, 

qui dans un quart-» d'heure m'illuminèrent 

fous cet arbre , a été bien foiblement 

épars dans les trois principaux de mes 

écrits , favoir ce premier difcours , celui 

fur l'inégalité , & le traité de l'éducation , 

lefqùels trois ouvrages font inféparahles , 

& forment enfenj>le un même tout. Tout 

le refte a été perdu , & il n'y çut d'écrit 

fur le lieu même , que la ProfopOpée de 

Fabricius. Voilà comment lorfquè j'y 

penfois le moins , je devins auteur pref^ 

^e malgré mot* Jl eft aifé de concevoir 
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comment Tattrait d'un premier fuccès y & 
les critiques des barbouilleurs , me jette^ 
lent tout de bon dans la carrière^ Avois-^ 
je quelque vrai talent pour écrire? )%ne 
feis. Une vive perfuafion mV toujours 
tenu lieu d'éloquence , & j'ai toujours» 
écrit lâchement & mat quand je n'ai pas 
été fortement perfuadé» Ainfi c'eô peut^ 
être un retour caché d'amour-propre ^ 
qui m'a &it choiiir &c mériter ma àevw 
-k^ &c m'a fi paiHonnément attaché à la 
vérité y ou à tout ce que j'ai pris pour 
die. Si je n'avois écrit que pour écri«» 
re , je fuis convmncu qu'ion ne m'aivoit 
jamais lu. 

Après avoir découvert ^ ou cru décou-^ 
vrir dans les fauffes opinions des homnies , 
la fource de leurs miferes & de leur mé- 
chanceté , je fentis qu'il n'y avoit que ces 
mêmes opinions qui m'euflent rendu mal- 
heiu^ux moi - même , & que mes maux 
& mes vices me venoient bien plus de 
ma fituation que de moi - même. Dans le 
même tems , une maladie dont j'àvois dès 
Tcnfance fenti les premières atteintes , s'é* 
tant déclarée abfolument incurable , mal- 
gré toutes les promefles des faux guérii? 
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feurs dont je n'ai pas été long-tems la dupe , 
je jugeai que fi je voulois être conféquent» 
& fecouer une fois de dejSus mes épaules 
le pefant joug de Popinion , je n'avois pas 
un moment à perdre. Je pris bruiquement 
mon parti avec aflez de courage , & ^c 
Tai aflez bien foutenu jufqu'ici avec xme 
fermeté dont moi feul peux fentir le prix^ 
parce qu'il n'y a que moi feul qui iache 
quels obftacles j'ai eus , & j'ai encore tous 
les joxurs à combattre pour me maintenir 
fans cefle contre le courant. Je fens poiuv 
tant bien que depuis dix ans j'ai un peu 
dérivé , mais fi j'eilimois iieulement en 
avoir encore quatre à vivre ^ on me ver- 
roit donner une deuxième fecoufie K & 
remonter tout au moins à mon premier 
niveau , pour n'en plus gueres redescendre ; 
car toutes les grandes épreuves font fai-» 
tes 9 & il efi: déformais démontré pour 
moi , par l'expérience , que l'état où je me 
fuis mis eft le feul où l'homme puifle vivre 
bon & heureux , puifqu'il eft le plus in* 
dépendant de tous , & le feul où on ne & 
trouve jamais pour fon propre avantage , 
dans la néceflité de nuire à autrui. 
J'avoue que le nom que m'ont £ak me& 
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écrits , a beaucoup facilité l'exécution du 
parti que j'ai pris. Il faut être cru bon 
Auteiu* 5 pour fe feire impunément mau^ 
vais copifte , & ne pas manquer de tra- 
vail pour cela. Sans ce premier titre , otv 
nieùt pu trop prendre au mot fur l*autre , 
& peut - être cela m'auroit - il mortifié ; 
car je brave aifément le ridicule ^ mais je 
ne fiipporterois pas fi bien le mépris. Mais 
il quelque réputation me donne à cet égard 
un peu d'avantage 9 il eil bien compenfé 
par tous les inconvéniens attachés à cette 
même réputation , quand on n'en veut 
point être efclave , & qu'on veut vivre 
ifolé & indépendant. Ce font ces incon^ 
véniens en partie qui m'ont chaiTé de Pa- 
ris , & qui me pourfuivant encore dans 
mon afyle , me chafferoient très-certaine- 
ment plus loin , pour peu que ma {knté 
vînt à fe raffermir. Un autre de mes fléaux 
dans cette grande ville , étoit ces foules 
de prétendus amis qui s'étoient emparés 
de moi , & qui jugeant de mon cœur par 
les leurs , vouloient abfolument me rendre 
heureux à leur mode , &C non pas à la 
mienne. Au défefpoir de ma retraite , ils 
m'y ont poiu-fuivi pour m'en tirer. Je n'ai 



A M. B£ MALESHERBES. 317 

pu m'y maintenir fans tout rompre. Je ne 
fais ^aiment libre que depuis ce tems-là. 
Libre! non, je ne le fuis point encore; 
mes derniers écrits ne font point encore 
imprimés ; & vu le déplorable état de ma 
pauvre machine , je n'efpere plus furvivre 
à KmprefBon du reaieil de tous : mais fi 
^contre mon attente , je puis aller jufques* 
là &: prendre une fois congé du public , 
croyez, Monfieur , qu'alors je ferai libre, 
ou que jamais homme ne l'aura été. O 
ulinam ! O jour trois fois heiureux ! Non 
îl ne me fera pas donné de le voir* 

Je n'ai pas tout dit , Monfieur , & vous 
aiirez peut-être encore au moins une let- 
tre à eflliyer. Heureufement rien ne vous 
oblige de les lire, & peut-être y feriez 
vous bien embarrafle. Mais pardonnez, de 
grâce ; pour recopier ces longs fatras , il 
feudroit les refaire , & en vérité je n'en 
ai pas le courage. J'ai furemeitf bien du 
plaifir à vous écrire , mais je n'en ai pas 
moins à me repofer , & mon état ne me 
permet pas d'écrire long-temsde fuite. 

X 
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Près vous avoir e^ofé, Monfieur, le^ 
vrais motifs de ma conduite , je voudrois 
vous parler de mon état mofal dans ma 
retraite ; mais je fens qu'il eft bien tard ^ 
mon ame aliénée d'elle '-même eft toute à 
mon corps. Le délabrement de ma pauvre 
machine l'y tient de jour en jour plus atta* 
chée , & jufqii'à ce qu'elle s'en fépare enfin 
tout- à -coup. C'eft de mon bonheur que 
je voudrois vous parler , & Ton parle mal 
du bonheur quand on fouffre* 

Mes maux font l'ouvrage de la nature ,' 
mais mon bonheur eft le mien. Quoi qu'on 
en puiffe dire , j'ai été fage , puifque j'ai 
été heureux autant que ma nature m'a per- 
mis de l'être : je n'ai point été chercher ma 
félicité au loin , je l'ai cherchée auprès de 
moi 5 & Ty ai trouvée. Spartien dit que 
Similis y courtilkn de Trajan , ayant fans 
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aucun mécontentement perfonnel quitté b 
Cour & tous fes emplois pour aller vivre 
paifiblement à la campagne , fît mettre ces 
mots fur Ùl tombe : J*ai dtmturé foixanu 
&fci[e ans fur ta Une ^ &fen ai yécafipU 
Voilà ce que je puis dire , à quelque égard ^ 
quoique mon fkcrifice ait été moindre : yt 
n'ai commencé de vivre que le 9 Avril ï 75 6w 
Je ne iàurois vous dire ^ Moiaiieur ^ 
combien j'ai été touché de voir que vous 
th'eftimiez le plus malheureuic des hom- 
mes. Le public ians doute en jugera comme 
vous , & (fcft encore ce qui m'afSige, O 
€jue le fort dont j*ai joui , rfeû-il connu et 
tout l'univers ! chacun voudroit s'éa fiiirc 
x\n femblable ; la paix régneroit fur la terre i 
les hommes ne fongeroient pkis à fe nuire, 
& il n'y auroit plus de méchans quand 
nul n'auroit intérêt à Fêtre. Mais de quoi 
Jouiffois-je enfin quand fétois fcul î De 
moi , de l'univers entier , de tout ce qui 
eft 5 de tout ce qui peut être , «de tout ce 
qu'a de beau le monde fen^ie , & d^ma» 
ginable le monde intellefti^ : je tsSkm- 
blois autour de moi tout ce qui pouvok 
flatter mon cœur ; mes de&'s ëcoient h 
mefure de mes plaife's. Ntm ^ jamais les 
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voluptueux n'ont connu de pareilles 
es , & j'ai cent fois plus joui de mes 
leres qu'ils ne font des réalités, 
uand mes douleurs me font triftement 
niciurer la longueur des nuits , & que l'a- 
gitation de \z fièvre m'empêche de goûtef 
un feul inftant de fommeil , fotivent je me 
idiftrais de mon état préfent en longeant 
aux divers événemens de ma vie ; & les 
repentirs , les doux fouvenirs , les regrets » 
l'attendrlffement fe partagent le foin de me 
feire oublier quelques momens mes fouf 
frances. Quels tems croiriez -vov!s,Mon- 
fieur , que je me rappelle le plus fouvent 
& le plus volontiers dans mes rêves? Ce 
ne font point les plaîfirs de ma jeunelTe , 
ils furent trop rares , trop mêlés d'amer<> 
tûmes f & font déjà' trop loin de mot. Ct 
{ont ceux de ma retraite , ce font mes 
promenades ~folitaires , ce font ces jours 
rapides mais délicieux que j'ai paSés tous 
entiers avec moi feul , avec ma bonne Ac 
iimple gouvernante , avec mon chien bien 
aimé , ma vieille chatte , avec lés oifeaux 
de la ca^^>agne & les biches de la forêt; 
avec la nature entière & fon inconcervabla 
Auteur. En me levant avant le foleil pour 
■ll«r 
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aller voir 5 contempler fon lever dans hion 
Jardin ; quand je voyois commencer une 
belle journée , mon premier fouhait étoit 
que ni lettrés , ni vififceS n^en vintfent trou- 
bler le charmé. Après aVoir donné la tnà^ 
tinée â divers foms qiie ;e f empliflbis tous 
avec plaifir , parce que je j5ouvois lés re- 
mettre à Un autre fems , je mè hïtôis de 
diner |îoùr échapper àxix iniportiihs ^ éè 
mè ménager tut ^lus I6ug apf es - niidi. 
Avant uhe Heure , mêihé ks jbuts lés plus 
ardéns , je pàrtois plr lé grand foleil avec 
le fîdélle achaté , pretfant te pas dans la 
crainte ijiié quelqu'un ne vînt s^eriiparér 
de moi 5 avant que j'euue pii m'efquiver ; 
hiais qiiaiïd Une fois , j'avois? pu doubler 
im certain coin , âvéc t[uei battement de 
tœur ^ aVec quél pétiUeitiént de joie je 
tommenç'ois â refpiréren nie fenfant fauvé^ 
en mé difant j nte voilà maîlïé de moi 
pour lé refte dé ce jour ! J'allôis alors d\ih 
pas plus tranquille chercher quelque lieu 
iauvage dans la forêt , quelque liëU déféft 
où rien né mdhtrarit la main des hommes , 
n'annonçât là fei'vitude &t la domination, 
tjuelqUe àfyié oïl je putfe croire avoir 
pénétré le premier , & où" nul tiers im^ 
Pièces dh'crfcSé X 
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portim ne vînt s'interpofer entre la nature 
& moi, Cfitoit là cfu'eUe fembloit déployer 
k mes yeux une , magnificence toujouis . 
nouvelle. L'or des genêts , &: k poiurpre 
des bruyères frappoient mes yeux dPun 
liixe qui touchôijt mon cœur ; la majefté 
des arbres qui me couvroient de l$ur ooi» 
bre 9 la déficatefle des arbuftes qui m'en^ ^ 
vironnoient , Tétonnante variété des her- 
bes & dés fleurs que je foulois ibus mes 
pieds y tenoient mon efpiit daiâ une alter-f 
native continuelle d'obfervadon fie d'ad«* 
miratîon^ le concours de tant d*objets in» 
téreflans qui fe difputoient mon attention ^ 
m'attirant fans cefle de l'un à l'autre , &- 
vorifoit mon humeur têveufe & pareil 
feufe, & me fàifoit fouyent redire en moi-» 
même ; non , Salomon dans toute fa gloire 
ne fut jamais vêtu comme l'un d'eux. 

Mon imagination ne laiffoit pas long- 
tems défcrte la terre ainfi parée. Je ia 
peuplois bientôt d'êtres félon mon cœur , 
& chaiïant bien loin l'opinion, les pré- 
jugés , toutes les pafiions faâices , je tranf^ 
portois dans les afyles de la nature, des 
hommes dignes de les habiter. Je m'en 
(ormois une ibciété charmante dont ie ne 
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ine fentois pas indigne , je me &ifois ui; 
fiecle d'or à ma fàntailie , .& rempliflant 
ces beaux jours de toutes les fçenes de ma 
vie , qui m'avoient laifle de doux fouve- 
nirs , & de toutes celles que mon cœur 
pouvoit defirer encore , je m'attendriffois 
joifqu'aux lannes fur les vrais plaifirs de 
l'humanité 9 plaifirs û délicieux^ fi purs y 
& qui font déformais fi loin des hommes. 
O & dans çe$ momens quelque idée de 
Paris , de mon fiecle , & de ma petite glo-» 
riole d'Auteur , venoit troubler mes rêve- 
ries 9 avec quel dédain je la cfaafiois à 
rinflant pour me tivrer fans difbaûion.j 
aux fentimens exquis dont mon ame étoit 
pleine î Cependant au milieu de tout cela , 
je l'avoue , le né^uit de mes chimères ve- 
noit quelquefois la contrifter tout-à-coup. 
Quand tous mes rêves fe feroient tour- 
nés en réalités , ils ne m'auroient pas fiiffi ; 
j'aurois imaginé , r^vé , defiré encore.} Je 
trouvois en moi un vide inexplicable 
que rien n'auroit pu remplir ; un certain 
élancement de cœur vers une autre forte 
de jouiflance dont je n'avois pas d'içlée, 
& dont poiutant je fentois le befoin. Hé 
bien , Monûdâr^ cela mêipe étoit joviifc 
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fance ^ pulfcjue j'en étois pénétré d'un fen^ 
ûtftent très -vif & d'une trifteffe atti-» 
fâhfe 9 que je n'aurois pas voulu ne pas 
avoir. ' 

Bientôt dé là furfece de la tefre, j'éle-^ 
vois mes idées à tous lés êtres de la na- 
ture, au fyftême univerfel des diofes, à 
YEté înctompréhenfible qui embrafTe toub 
Alors l'efprit perdu dans cette immenfité^ 
je rïe penfois pas , je ne raifannois pas , 
je ne philofophois pas ; je me fentois avet 
tme forte de volupté accablé du poids de 
cet imivers , je me livrois avec ravifle^ 
ment à là côi^fufion de ces grandes idées ^* 
j'aimois à liie perdre en imagination danS 
l'efpace , mon cœur refferré dans les bor^ 
nés des éttes s'y trouvoît trop à l'étroit ^ 
j'étoufFoîs dains l'univers , j'aurois voulu 
m'élancer dans l'infini. Je crois que ii 
j'euffe dévoilé tous les myfteres de la na- 
ture , je me ferois fenti dans une fituation 
moins déliciéufe , que cette étourdiflkntè 
extafe à laquelle mon efprit fe livroit fans 
retenue, & qui dans l'agitation de mes 
tranfports , me faifoit écrier quelquefois , 
ô grand Etre ! ô grand Etre ! fans poU-' 
voir dire , ni penfer rien de plus* 
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Alnfi s'écouloient dans un délire contir 
jnuel , les journées les plus çharniantes que 
jamais créature humaine ait paflees ; & 
quand le coucher du foleil me Êdfoit foa- 
ger à la retraite , étonné de la rapidité 
du tpms , je croyois n'avoir pas aflfez miç 
à prpfît ma journée ^ je penfois en pou- 
voir jouir davantage encore , & poiur 
réparer le tems perdu , je me difois ; je 
reviendrai demain. 

Je revenois à petit pas , la tête un peu 
fatiguée , mais le cœur content; je me 
repofois agréableinent au retour, en me 
livrant àl'impref&on de; o]^çt$ y tobîs fans 
penfer , fans imaginer , ù^n^ rien faire aur 
tre chofe, que fentir Iç çdlme & Iç Jx>nn 
Jieur de ma fituation. Je trouvoi^ pion 
couvert mis fur ma terraffe. Je foupois 
d^ grand appétit dans mon petit domeiU^ 
que 5 nulle image de fervitude §c de dé- 
pendance ne troubloit la bienyeillançe qui 
nous uniffoit tous. Moq chien lui-mçme 
étoit mon ami , non mon efclave , nous 
avioqs toujours la même volonté, ni^ 
jamais il ne m'a obéi ; ma gaîté durant 
toute la foirée témoignoit que j'avois 
vécu feul tout le joiu- ; j'étois bien diffé- 
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rent quand f avois yu de la compagnie jf 
fétois rarement content des autres , Si 
jamais dé moL *Le foir j'étois grondeur 
&. taciturne : cette remarque eft de ma 
gouvernante , & depuis qu'elle me l'ai 
dite, jé Tai toujours triouTéejufte en m'db^ 
fervant. Enfin , après .avoir j&itencôM 
^elques tours dans mon jardià^ou chanté 
quelque air fur mon épinette , je trouvois 
dans mon lit un repos de corps te d'âme ^ 
cent fois plus doux , que le fommeîl même^ 
Ce finit là les joiu^ qui ont Êiit le vrai 
i)onheur de ma vie , ix>nheuf &m amer& 
tume, fans ennuis, uns regrets, & au- 
quel j'aurois borné volontiers tout celui 
de mon exîftence. Oui , Moniteur , que 
de pareils jours rempliflènt pour moi Té- 
tcmité , je n'en demande point d'autres , 
& n'imagine pas que je fois beaucoup 
moins heureux dans ces ravivantes con- 
templations , que les intelligences célef- 
ies. Mais un corps qui fouffre, ôte à 
i'efprit & liberté; déformais je ne fuis 
plus feul , j'ai un hôte qui m'importune , 
il faut m'en délivrer pour être à moi , & 
l'eflki que j'ai fait de ces jdouces jouiflan'* 
ces p ne fert plus qu'à me &ire attendre 
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àVôc moins d'effroi, lé moiîient de les 
goûter fans diftraftion. 

Mais me voici déjà à la fin de ma fé- 
conde feuille; Il m'en faiidroît pourtant 
encore une. Encore une lettre donc , & 
puis plus. Pardon^ Moiïfieitf , quoique 
î'aime trop à parler de moi , je n'aimé 
pas en parler avec tout le monde ^ c'eit 
ce qui me fait abufer de l'octafion quand 
je Tai, & qu'elle me plaît. Voilà mon 
tbft & mon excufe. Je vous prie de la 
prendre en gré. 
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E vous ai montré , Monfieur • dans la 
fecret de mon cœur , les yrais moti& de 
ma retndte & de toutie ma conduite; 
motifs bien moins nobles fans doute que 
yous ne les ayez fuppofi^ ^ msds tels pour? 
tant qu'ils ine rendent content de moir 
même , & m'infpirenf la fierté d'ame d'un 
homme qui {ç fent ^ien ordonné , & qui 
ayant eu le courage de faire ce qu'il hU 
loit pour rentre , croit pouvoir s'en imr 
puter le mérite. Il dépendoit de moi , 
non de me faire un autre tempérament, 
ni un autre çaraftcre , mais de tirer parti 
du mien, pour me rendre bon à moi^ 
même , & nullement méchant aux autres^ 
Ceft beaucQup que cela , Monfieur , & 
peu d'hommes en peuvent dire autant, 
AufTi je ne vous déguiferai point que ^ 
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fîialgr.é le Sentiment de mes vices ^ f ai 
pour moi une haute eftime. 

Vos gens de Lettres ont be.au crier qu*un 
homme feul ^ft inutile à toyit le ^onde ^ 
8c ne rçmplit pas fes devpirs dans la fo» 
çi^té. Peftime ;jioi ^ les payfanç de Montr 
morenci des membres plus utiles de lai 
ibciété, que tous ces tas de défœuvrés 
payés de la graifle du peuple ^ pour aller 
fix foiç la fem^ne bavarder cbns une 
Académie ; & je fuis plus contient de pour 
voir dans Toccafion, faire quelque plair 
fit à i?ies pauvres yoifins, que d'aider ^ 
parvenir à ces foules de petits intrigans , 
dont Paris eft plein , qui tous afpirent à 
^honneur d'être des fripons en place , &ç 
que pour le bien public, jainfi que pour 
le leur , on deyrpit tous renvoyer labou? 
rer la terre dan? leurs provinces. C'eft 
quelque çhofe que de donner aux homr 
mes l'exemple de la vie qu'ils devroient 
tous mener. Peu quelque çhofe x}uand 
.on n'a plus ni force , ni fanté pour trar 
yaillerde fes bras, d'ofer de fa retraite, 
faire entendre la voix de la vérité. Ceft 
quelque chofe d'ayertir les hommes de l^ 
fplie des opinions qai les rendent mifé- 
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iti/kSs CfèÔi quelque ckofe d'âVôif pii 
Contribuer à empêcher , ou ^fFérei" ait 
tâôiiiÈàÀns ma pairie y Pétablifieifiait per*' 
îAcîtiâX qtiê pour £iîre Ûl cour à Voltaire 
fr files dépend ^ ^Aleiiibeft voidoit qu'on 
fit j^âiihi nous. Si j^eufle véai dans Ge^ 
Dève$ je n'aurois pu, ni publier fEpitra 
éedic^toiref du difcoufs fur l'inégàfité^ni 
païlet inêitié de PétablifTenient de la co-^ 
ttédiè i dii tdn que je Ta! £dt Je fetois 
b^Ucôup plus inutile à ities Compatrio** 
fê^, vivant âtt milieu d^etdr, que je ne 
puis l^être dans Tôcirafion de ma retraitej 
^^porte en quel lieti fhabite ^ fi j'agis 
eu je dois àj^i D'ailleufs , les habitans 
de Montmoitnci font ^ ils moins hommes 
que lès Parlfiens , & quand je puis en dif* 
fiiader quelqu'un d'envoyer fon enfant fe 
Corrompre à la ville ^ fais -je moins de 
bien qtie fi je pouvois de la viÛe le ren-* 
Vôyer au foyer paternel ? Mon indigence 
feule ne m'ëmpêchefoif^eÙe pas d'être 
inutile de la manière que tous ces beaux 
p&rieurs l*entendent ; &L puifque je ne 
Sîange du pain qu'autant que j*en gagne ^ 
fié fuis -je pas forcé de travailler pour m^ 
(whùâmtt I & de payer à la fociété toui 
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le befoin que je puis avoir d'elle î II efl: 
Vrai que je me fuis reflifé aux occupa- 
tions qui ne m'étoient pas propres ; ne 
me fentant point le talent qui pouvoit 
me faire mériter le bien que vous m'ar 
vez voulu faire ^ l'accepter eût été le 
Vokr à quelque homme- de lettres auflî 
indigent que moi , & plus capable de ce 
travail -là; en me l'offrant Vous fuppo- 
fiez que j'étois en état de feire un extrait ^ 
que je pouvois m*occûper de matières qui 
m'étoient indifférentes , & cela n'étant 
pas , je vous aurois trompé > je me ferois 
rendu indigne de vos bontés , en me coi^- 
duifant autrement que je n'ai fait ; on n'ert 
jamais exaifàble de faire mal ce qu'on €àit 
Volontairement : je ferois maintenant mér 
content de moi , & vous auflî ; & je ne 
goûterois pas le plaifir que je prends à 
Vous écrire. Enfin tant que mes forceis 
me l'ont permis , en travaillant poiu* moi , 
j'ai fait félon ma portée tout cej que j'ai 
pu pour la fociété ; fi j'ai peu fidt pour 
elle , j'en ai encore moins exigé , & je 
me crois fi bien quitte avec elle dans l'é- 
tat oîi je fuis , que fi je pouvois défor- 
mais pie repofer tout-^à-feit, & vivre 
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pour moi feul, je le ferois fans fcmpukiT 
f écarterai du moins de moi de toutes 
mes forces 9 l^portunité du bruit pur 
blic. Quand )e vivrois encore cent ans^ 
jç n'écrirois pas une ligne pour k preflê , 
& ne croirois vraiment recommencer k 
vivre, (fue quand je ferais tout r à* Eût 

publiét 

J'avoue pourtant qu'il a tenu à peu ,' 
que je ne me fois trouvé reng^é dans le 
monde, & que je n-aye abandonné ma 
folitude p non par dégoût pour elle, nuus 
par im goût non moins vif que j'ai £dlli 
lui préférer* Il Êiudroit , Monfieur , que 
vous coiùiufliez l'état de délaiflêment & 
4'abaiidon de tous mes amis oii je me trou- 
vois , & la profonde douleur dont mon 
ame en étoit affeftée , lorfque Monfieur 
& Madame de Luxembourg defirerent de 
me connoître , pour juger de rimpre/Iîon 
que firent fur mon coeur afflige leurs 
avances & leurs carefles. J'étois mourant ; 
fans eux je ferois infailliblement mort de 
trifteffe ; ils m'ont rendu la vie , il eft bien 
jufte qiie je l'employé à les aimer. 

J ai un cœur très - aimant , mais qui 
peut fie fufEre à luirnuJme, J'aime trop 
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tes hommes pour avoir befoin de choix 

parmi eiix ; je les aime tous , &c c'eft parce 

que je les aime, que je hais Tinjufticej 

c'eft parce que je les ailne , que je les fiiis; 

je fouf&e moins de leurs maux quand je né 

les vois pas ; cet intérêt pour Tefpecci 

fuffit pour nourrir mon cœur ; je n'ai pas 

befoin d'amis particuliers , mais quand 

y en ai 9 j'ai grand befoin de ne les pas 

perdre ; car quand ils fe détachent , ils me 

déchirent, eii cela d^autant plus coupa^ 

blés , que je ne leur demande que de l'a^ 

mitié, & que t)ourvu qu'ils m'aiment, & 

que je le fâche , je n*ai pas même befoiti 

de les voir. Mais ils ont toujours voulu 

mettre à la place du fentiment , des foins 

& des fervices que le public voyôit , & 

dont je n'avois que faire ; quand je les 

aimois ^ ils ont voulu paraître m'aimen 

Pour moi qui dédaigne en tout les appa- 

i-ences , je ne m'en fuis pas contenté , & 

ne trouvant que cela , je me le fuis tenu 

poiu: dit. Ils n'ont. pas précifément ceffé 

de m'aimef , j*âi feuleiilent découvert 

qu'ils ne in'aimoient pas* 

Pour la première fois de ma vie , je me 
trouvai donc tout-à-<:oup le cœur feul , & 



534 L E T T RE 

cela 9 feul auffi dans ma retraite 9 & prefi{ae 
auffi malade que je le (uîs aujourd'lmi, 
Ceft dans cesdrconfianœs que commença 
ce nouvel attachement, qui m'a fi bien 
dédommagé de tous les autres , & dont 
rien ne me dédommagera ; car il durer?, 
î'efpere , autant que ma vie , & quoiqu'U 
arrive j il ièra le dernier. Je ne puis Vûut 
diflimuler , Monfieur , que j'ai une vi6«* 
knte averfion pour les états qui dominent 
les autres ; j'ai même tort dîe dire que je 
lie puis le diffimuler, car je n'd nulle pône 
à vous l'avouer, à vous né d^m laQg illuf^ 
tre, fils du Chancelier de France , & pre- 
mier Préfident d'une Cour fouveraine ; 
oui , Monfieur , à vouç qui m'avez &it 
mille biens fans me connoître , & à qui , 
malgré mon ingratitude naturelle , il ne 
m'en coûte rien d'être obligé. Je hais les 
Grands , je hais leur état , leur dureté , 
leurs préjugés , leur petitefle & tous leurs 
vices , & je les haïrois bien davantage lî 
je les méprifois moins. Ceft avec ce fen- 
' timent que j'ai été comme entraîné au cbâ- 
teau de Montmorenci ; j'en ai vu les maî- 
tres , ils m'ont aimé , & moi , Monfieur , 
je les ai aimés ^ & \e^ aimerai tant que ja 
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Vivrai de toutes les forces de mon ame j 
je donnerois pour eux , je ne dis pas ir?^ 
Vie , le don feroit foibk d?ns Tétiat oîi jç 
fuis , je ne dis pas ma réputation parp4 
mes contemporains dont je ne me fouciç 
gueres ; mais la feide gloire qui ait j^maj^ 
touché mon ccpur , l'honneur que j'?ittend$ 
de la poftérité , ôç qu'elle me rendra parc* 
qu'il m'eft dû , & que la poûérité eâ touT 
jours juâe. Mon cœur qui ne fait point 
s'attacher à éetfii , $^eft donné è eux fan$ 
réferve , & je ne m'en repen$ pas , je jn'eij 
repentiroiç même inutilement , car il nç 
feroit plus tems de m'en dédire^ Danç 1$ 
chaleur de l'enthoufiafme qu'ils m'ont inf* 
pire y j'ai cent fois été fur le point dç 
leur demander un afyle dan$ leur mair 
fon pour y pajSer le refte de mes joui^; 
auprès d'eux , & ils me l'auroient accord^ 
avec joie ^ fi même , à la manière dont il$ 
s'y font pris , je ne dois pas mç regarder 
x:omme ayant été prévenu par levs ofe 
fres. Ce projet efl certainement un df 
ceux que j'ai jnédité le plus longrtemis ^ 
& avec le plus de eompiaifance, Cepen-» 
^lant il a &llu fentir à la fin malgré inoît 
jÇu'U n'étoit pas jbpn, h m penfpi§ cju'4 
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ntàteheiitent dés péribimes £uis fônge? 
inix inièrmédûârés qiu nous àuroieni te^ 
nris étbignés ^ Àc il jr en airoît de tant dé 
fintés • fur-tout dans nnràmifièdiié atttaK 
tbée à nies mauit y qu'un ta projet n'eft 
tezcolablé , qiié par \é fentiinént ^ Favoii 
infiAié. iyaiOetirs , la tûÉiàétt dé vmtf 
qu^il àufoit £dlu ptenâré ^ indique trop 
direâemént tous inës gôûl;^ y ioutés meé 
liabitudés j je n'y âuf ois pas pd réè&er 
iêiiienient troii niois: Eiiân nous aiirîonâ 
éii beau iiou^ Ifapprocliér dlûdâttRidn) M 
diflanct reliant toujoûi^ ii iuéme éoté 
les éiatsy (retté iimmité délideufe (pi £ùi 
k phià gtand cliàrïiie d^uiiè étroite fodété j 
eût toujours inanqùé â là nôtre ; je n aur* 
fois été ni Pami , m lé domefiiqué de* 
Monfiëiir le Maréchal dé Luxeiriboufg j 
j'aiirois été fon note ; en mè féntant hor© 
de chez ûïoi, j*aurois foupiré fèuvent 
après mon ancien afyié , & il vatùt ceni 
fois mieui être éloigné des peffonne^ 
qu'on aime , & defirer d'étie auprès d'et- 
les, que de s*éxpofer k faire un fouhaii 
Oppofé, (Quelques dégrés plus rapprochés 
euffent peut - être fait révolution dans ma 
Vie^ J'ai cent fois fiippofé dans mes rêves 

Monfieiir 
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Monfieur de Luxembourg point Duc^ 
point Maréchal de France , mais bon Gen- 
tilhomme de campagne , habitant quelque 
vieux château , & J. J. Rouffeau point Au- 
teur , point faifeur de livres , mais ayant 
im efprit médiocre & un peu d'acquis , 
fe préfentant au Seigneur châtelain & à 
la Dame, leur agréant, trouvant auprès 
d'eux le bonheur de fa vie , & contri- 
buant au leur ; fi pour rendre le rêve plus 
agréable , vous me permettiez de pouffer 
d'un coup d'épaule le château de Males- 
herbes à demi-lieue de-là , il me femble , 
Monfieur , qu'en rêvant de cette manière 
je n'aurois de long-tems envie de m'é- 
yeiller. 

Mais c'en eft fait ; il ne me refte plus 
qu'à terminer le long'rêve ; car les autres 
font déformais tous hors de faifon; & 
c'eft beaucoup , fi je puis me promettre 
encore quelques-unes des heures déli- 
cieufes que j'ai paffées au château de 
Montmorenci. Quoi qu'il en foit me voilà 
tel que je me fens affeâé , jugez -moi fuï, 
tout ce fatras fi j'en vaux la peine , car 
je n'y faurois mettre plus d'ordre , & je 

Pièces diverfeSk Y 
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n'ai pas le courage de recommencer ; fl 
ce tableau trop véridique m'ôte votre 
bienveillance, j'aurai ceffé d'iifurper ce 
qui ne m'appartenoit pas ; mais fi je la 
conlerve , elle m'en deviendra plus chère, 
comme étant plus à moi. 
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Alors Aiucur du Mercure de France. 

A Paris le 25 Juillet 17^0. 
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O u S le voulez , Monfieur , je ne 
réfifle plus : il faut vous ouvrir un porte- 
feuille qui n'étoit pas deftiné à voir le jour, 
& qui en eft très - peu digne. Les plaintes 
du Public fur ce déluge de mauvais écrits 
dont on l'inonde journellement , m'ont 
affez appris qu'il n'a que feire des miens ; 
& de mon côté , la réputation d'Auteur 
médiocre , à laquelle feule j'aurois pu afpî- 
rer , a peu flatté mon ambition. N'ayant 
pu vaincre mon penchant pour les lettres,' 
l'ai prefque toujours écrit pour moi feul 
( * ) ; & le Public ni mes amis n'auront 
pas à fe plaindre que j*aye été pour eux 
Recitator acerbus. Or , on eft toujours in- 
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( * ) Four juger fi ce langage étoit fincere » on vaudra 
bien faire attention que celui qui parloit ainfi danis uo* 
lettre publique, ^volt alors près de quarante ans. 

y » 
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diligent à foi - même , & des écrits aînfi 
deftinés à robfcuritc , l'Auteur même eût- 
il du talent , manqueront toujours de œ 
feu que donne l'émulation , & de cette 
correftion dont le feul defir de plaire peut 
furmonter le dégoût. 

Une chofe finguliere , c'eft qu'ayant au- 
trefois publié un feul ouvrage (*) oii 
certainement il n'eft point queftion de poé- 
fie , on me faffe aujourd'hui poëte malgré 
moi ; on vient tous les jours me faire 
compliment fur des Comédies & d'autres 
Pièces de vers que je n'ai point feites , & 
que je ne fuis pas capable de faire. Ceft 
l'identité du nom de l'Auteur & du mien> 
qui m'attire cet honneur. J'en ferois flatté ^ 
fans doute , fi l'on pouvoit l'être des élo- 
ges qu'on dérobe à autrui ; mais louer un 
homme de chofes qui font au-deffus de fes 
forces , c'eft le faire fonger à fà foibleffe. 

Je m'ctois effayé , je l'avoue , dans le 
genre lyrique , par un ouvrage loué des 
amateurs , décric des artiftes , & que la 
réunion de deux arts difficiles a fait exclure 



( * ) Differtadon fur I2 mufique moderne. A Paris , 
«ht? QiiiUaii Fere , 1743* 
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par ces derniers , avec autant de chaleur 
que fi en effet il eut été excellent. 

Je m'étois imaginé , en vrai Sulffe , c[ue 
pour réuflîr , il ne feUoit que bien feire 5 
mais ayant vu par l'expérience d'autrui , 
que bien feire eft le premier & le plus 
grand obflacle qu'on trouve à fiirmonter 
dans cette carrière ; & ayant éprouvé moi- 
même qu'il y feut d'autres talens que je 
ne puis ni ne veux avoir, je me fuis hâté 
de rentrer dans l'obfcurité qui convient 
également à mes talens & à mon carac- 
tère , & oîi vous devriez me laiffer pour 
l'honneur de votre joiurnal. 

Je fuis p &c« 
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AU MÊME. 

Sur l'ufage dangereux des ufitnfiUs de ctùyre. 

Juillet I7f3- 
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E crois 5 Monfievir , que voiis verrez 
avec plaifir Textralt ci- joint d\uie lettre de 
Stockolm , que la perfonne à qui elle eft 
adreffée me charge de vous prier d'infcrer 
dans le Meraire. L'objet en eft de la der- 
nière importance pour la vie des hommes ; 
& plus la négligence du public eft excef- 
five à cet égard , plus les citoyens éclai- 
rés doivent redoubler de zèle & d'aftivitc 
pour la vaincre. 

Tous les Chimiftes de IÏ!urope nous 
avertiflent depuis long-tcms des mortelles 
qualités du cuivre , & des dangers aux- 
quels on s'expofe en feifant ufage de ce 
pernicieux métal dans les batteries de cui- 
iine. M. Rouelle de l'Académie des Scien- 
ces , eft celui qui en a démontré plus fen- 
iiblement Içs fimcftcs effets , ôc qui s'en 
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eft plaint avec le plus de véhémence. M. 
Thierri , dofteur en médecine , a réuni 
dans une favante thefe qu'il foutint en 
1749 , fous la préfidence de M. Falconnet, 
une multitude de preuves •capables d'ef- 
frayer tout homme raifonnable qui fait 
quelque cas de fa vie & de celle de fes 
concitoyens. Ces Phyficiens ont fait voir 
que le verd-de-gris , ou le cuivre difTous ^ 
eu un poifon violent dont TefFet efl tou- 
jours accompagné de fymptômes affreux ; 
que la vapeur même de ce métal efl dan- 
gereufe , puifque les ouvriers qui le tra- 
vaillent font fujets à diverfes maladies mor- 
telles ou habituelles ; que toutes les menf- 
trues , les graiffes , les fets , & l'eau mêmie 
diffolvent le cuivre , & en font du verd- 
de - gris ; que l'étamage le plus exaft ne 
fait que diminuer cette difTolutron ; que 
rétaim qu'on emploie dans cet étamage , 
n'efl pas lui - même exempt de danger , 
malgré Tufage indifcret qu'on a fait jus- 
qu'à préfent de ce métal , & que ce 
danger efl plus grand ou moindre , félon 
les difFérens étaims qu'on emploie , en 
raîfon de l'arfenic qui entre dans leur com- 
pofition , ou du plomb qui entre ààm 
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leur alliage ( * ) ; que même , en fuppo^ 
fant à rétamage une précaution fuffifante , 
c*eft une imprudence impardonnable de 
faire dépendre la vie & la fanté des hom- 
mes d'une lame d'étaim très - déliée , qui 
s'ufe très-promptement ( f ) & de l'exac- 
titude des domeftiques & des cuifiniers 
qui rejettent ordinairement les vaifleaux 
récemment étamés , à caufe du mauvais 
goût que donnent les matières employées 
à l'étamage : ils ont fait voir combien d'ac- 
cidens affreux produits par le cuivre, font 
attribués tous les jours à des caufes toutes 
différentes ; ils ont prouvé qu'une multi- 
tude de gens périffent , & qu'un plus grand 
nombre encore font attaqués de mille diffé- 



f ( * ) Que le plomb dKrous Toit «n poifon , les acctdenf 
funeSm que caurcnt tous les jours les vins falfifiés avec 
de lu litharge , ne le prouvent que trop. Ainfi , pour em- 
ployer ce métal avec fureté , il eft important de bien con- 
noître les difToIvans qui l'attaquent. 

( t ) Il eft aire de démontrer que de quelque manière 
qu'on s'y prenne, on ne fauroit, dans les ufaj^cs dos vaii- 
feaux de cuifine , s'affurer pour un fcul jour rctamaî^e le 
plus folide ; car , comme Vétaim entre en fufion ik un de- 
gré de feu fort inférieur :t celui de la graiffe bouillante , 
toutes les fois qu'un cuifinicr fait roulfir dn beurre, il 
ne lui eft pas poflible de garantir de la fufiou quelque 
partie de l'étamagc , ni par conléqucnt le ragoût du contai 
du cuivre. 
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rentes maladies , par 1 ufage de ce métal 
dans nos cuifines & dans nos fontaines , 
fans fe douter eux-mêmes de la véritable 
caufe de leurs maux. Cependant , quoique 
la manufeôure d'uftenfiles de fer battu & 
étamé , qui eft établie au fkuxbourg St. An- 
toine , offre des moyens faciles de fubfti- 
tuer dans les cuifines une batterie moins 
difpendieufe , auffi commode que celle de 
cuivre , & parfaitement faine ,..au moins 
quant au métal principal , l'indolence or- 
dinaire aux hommes fur les chofes qui 
leur font véritablement utiles , & les petites 
maximes que la pareffe invente fur les ufa- 
ges établis , fur-tout quand ils font mau- 
vais , n'ont encore laiffé que peu de pro- 
grès aux fages avis des Chimifles , & 
n ont profcrit le cuivre que de peu de 
cuifines. La. répugnance des cuifiniers à 
employer d'autres vaifleaux que ceux qu'ils 
Gonnoiflent , efl: un obflacle dont on ne 
fent toute la force que quand on connoît 
la parefle 6c la gourmandifè des maîtres. 
Chacun fait que la fociété abonde en gens 
qui préfèrent Tindolence au repos , & le 
plaifir au bonheur ; mais on a bien de la 
peine à concevoir qu'il y en ait qui aiment 
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mieux s'expofer à périr , eux & toute leur 
famille , dans des tourmens ai&eux , qu*à 
manger un ragoût brûlé, 

Ilfautraifonner avec les fages , & jamais 
avec le public. Il y a long-tems qu'on a 
compare la multitude à un troupeau de 
moutons ; il lui faut des exemples au 
lieu de raifons , car chacun craint beau- 
coup plus d*être ridicule que d'être fou 
ou méchant. D'ailleurs , dans toutes les 
chofes qui concernent l'intérêt commun > 
prefque tous jugeant d'après leurs propres 
maximes , s'attachent moins à examiner la 
force des preuves , qu'à pénétrer les motifs 
fecrets de celui qui les propofe : par exem- 
ple, beaucoup d'honnêtes lefteurs foupçon- 
ncroient volontiers qu'avec de l'argent , le 
chef de la fabrique de fer battu, ou l'auteur 
des fontaines domeftiques excitent mon zèle 
en cette occafion ; défiance affez naturelle 
dans un fiecle de charlatanerîe , où les plus 
grands fripons ont toujours Tintcrct public 
dans la bouche. L'exemple cft en ceci plus 
perfuafif que le raifonncment , parce que 
la même défiance ayant vraifcmblablement 
dû naître auflî dans l'efprit des autres , on 
eft porté à croire que ceux qu'elle n'a point 
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empêché d'adopter ce que Ton propofe > 
ont trouvé pour cela des raifons décifives. 
Ainfi , au lieu de m'arrêter à montrer com- 
bien il eft abfurde , même dans le doute , 
de laiffer dans la cuifine des uftenfiles fuf- 
pefts de poifon , il vaut mieux dire que 
M. Duvemey vient d'ordonner une bat- 
terie de fer pour l'école militaire , que M» 
le Prince de Conti a banni tout le aiivre 
de la fienne ; que M. le Duc de Duras Am- 
baffadeur en Efpagne , en a feit autant ; & 
que fon cuifinier , qu'il confulta là-deffus , 
lui dit nettement que tous ceux de fon 
métier qui ne s'accommodoient pas de la 
batterie de fer , tout aufîî bien que de 
celle de cuivre , étoient des ignorans , ou 
gens de mauvaife volonté. Plufieurs par- 
ticuliers ont fuivi cet exemple , que les 
perfonnes éclairées , qui m«ont remis l'ex- 
trait ci-joint 5 ont donné depuis long-tems , 
fans que leur table fe reffente le moins du 
monde de ce changement , que par la con- 
fiance avec laquelle on peut manger d'ex- 
cellens ragoûts , très - bien préparés dans 
des valffeaux de fer. 

Mais que peut-on mettre fous les yeux 
du public de plus frappant que cet extrait 
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même? S'il y avoit au monde une nation 
qui dût s'oppofer à l'expulfîon du cuivre , 
c'eft certainement la Suéde , dont les mines 
de ce métal font la principale richeffe , & 
dont les peuples en général idolâtrent leurs 
anciens ufages. Ceft pourtant ce royaume 
fi riche en cuivre qui donne l'exemple aux 
autres , d'ôter à ce métal tous les emplois 
qui le rendent dangereux & qui intéreffent 
la vie des citoyens ; ce font ces peuples , 
fi attachés à leurs vieilles pratiques , qui 
renoncent fans peine à une multitude de 
commodités qu'ils retireroient de leurs 
mines , dès que la raifon & l'autorité des 
/âges leur montrent le rifque que Tufage 
indifcret de ce métal leur fait courir. Je 
voudrois pouvoir efpérer qu'un fi falu- 
taîre exemple fera fuivi dans le refte de 
l'Europe , o\i Ton ne doit pas avoir la 
même répugnance à profcrire , au moins 
dans les cuifines , un métal qu'on tire de 
dehors. Je voudrois que les avertiflemens 
publics des philofophes & des gens de let- 
tres rcveillaflent les peuples fur les dangers 
de toute efpece auxquels leur imprudence 
les expo fe , & rappellaflent plus fouvcnt 
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Si tous les fouverains , <{ue le foin de la 
confervation des hommes n'eft pas feule- 
ment leur premier devoir , mais auffi leur 
plus grand intérêt. 

Je fuis , &c. 
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N répondant avec franchife à votre 
dernicTe lettre , en dépofant mon cœur 
& mon fort entre vos mains , je croîs y 
Monfieur , vous donner une marque d'ef- 
time & de confiance moins équivoque 
que des louanges & des complimens , pro- 
digués par la flatterie plus fouvent que par 
Tamitié. 

Oui, Monfieur, fi-appé des conformités 
que je trouve entre la conftitution de 
gouvernement qui découle de mes prin- 
cipes , & celle qui exifte réellement dans 
notre République , je me fuis propoie 
de lui dédier mon Difcours fur Torigine 
& les fondemens de Tinégalitc , & j'ai 
faifi cette occafion comme un heureux 
moyen d'honorer ma Patrie & fes chefs 
par de juftes éloges , d'y porter , s'il fe 
peut, dans le fond des cœurs , l'olive que 
je ne vois encore que fur des médailles y 
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ïk d*excîter en même tems les hommes à 
fe rendre heureux par l'exemple d'un peu- 
ple qui Teft ou qui pourroit l'être fans 
rien changer à fon inftitution. Je cherche 
en cela, félon ma coutume, moins à plaire 
qu'à me rendre utile ; je ne compte pas en 
particulier fur le fiifFrage de quiconque 
eft de quelque parti ; car n'adoptant poiu: 
moi que celui de la juiHce & de la raifbn ,' 
je ne dois gueres efpérer que tout homme 
qui fuit d'autres règles , puîffe être l'ap- 
probateiu: des miennes , & fi cette confi- 
dération ne m'a point retenu , c'eft qu'en 
toute chofe le blâme de l'univers entier 
me touche beaucoup moins que l'aveu de 
ma confcience. Mais , dites-vous , dédier 
im livre à la République , cela ne s'efl: 
jamais feit. Tant nfiieux , Monfieur ; dans 
les chofes louables , il vaut mieux donner 
l'exemple que le recevoir , & je crois n'a- 
voir que de trop juftes raifons poiu- n'être 
l'imitateur de perfonne ; ainfi , votre objec- 
tion n'eft au fond qu'im préjugé de plus 
en ma faveur , car depuis long-tems il ne 
refte plus de mauvcdfe aûion à tenter , & 
quoi qu'on en piit dire , il s'agiroit moins 
de (avoir fi laçhofe s'eft fidte ou non, qu« 
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fi elle eft bien ou mal en foi , de quoi je 
vous laiffe le juge. Quant à ce que vous 
ajoutez qu'après ce qui s*eft paffé , de 
telles nouveautés peuvent être dangereufes , 
c*eft-là une grande vérité à d'autres égards; 
mais à celui-ci, je trouve au contraire ma 
démarche d'autant plus à fa place après ce 
qui s'efl: paffé , que mes éloges étant pour 
les Magiftrats , & mes exhortations pour 
les Citoyens , il convient que le tout s'a- 
dreffe à la République , pour avoir occa- 
fion de parler à fes divers membres , & 
pour oter à ma Dédicace toute apparence 
de partialité. Je Êiis qull y a des chofes 
qu'il ne faut point rappeller ; & j'efpere 
que vous me croyez affez de jugement pour 
n'en ufer à cet égard, qu'avec une réfer\''e 
dans laquelle j 'ai plus confulté le goût des 
autres que le mien : car je ne penfe pas 
qu'il foit d'ime adroite politique , de pouffer 
cette maxime jufqu'au fcnipule. La mé- 
moire d'Eroftrate nous apprend, que c'eft 
un mauvais moyen de faire oublier les cho- 
fes , que d'ôter la liberté d'en parler : 
mais fi vous faites qu'on n'en parle qu'avec 
douleur , vous ferez bientôt qu'on n'en 
parlera plus. U y a je ne fais quelle cir- 

confpeôion 
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conipeftîon pufiUanime fort goûtée en ce 
fiecle , & qui , voyant par-tout des incon- 
véniens , fe borne par {kgeffe , à ne f^re 
ni bien ni mal ; j'aime mieux une hardieffe 
généreiîfe qui , pour bien faire , fecouei 
quelquefois le puérile joug delà bienféance. 

Qu'un zèle indifcret m'abufe peut-être,' 
que prenant mes erreurs pour des vérités 
utiles , avec les meilleures intentions du 
monde je puiffe faire plus de mal que de 
bien ; je n'ai rien à répondre à cela , fi ce 
n'eft , qu'une femblable raifon devroit re- 
tenir tout homme droit , & laifler Tunivers 
à la difcrétion du méchant & de l'é- 
tourdi , parce que les objeâions , tirées 
de la feule foibleffe de la nature , ont force 
contre quelque homme que ce foit , & 
qu'il n'y a perfonnequi ne dût être fufpeft 
à foi-même , s'il ne fe repofoit de la juf- 
teffe de fes lumières , fur la droiture de 
fon cœur ; c'eft ce que je dois pouvoir 
iàire fans témérité , parce qu'ifolé parmi 
les hommes , ne tenant à rien dans la 
fociété 5 dépouillé de toute efpece de pré- 
tention 9 & ne cherchant mon bonheur 
même que dans celui des autres , je crois , 
du moins , être exempt de ces préjugés 

Puces divcrfcs» Z 
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d'état qui font plier le jugement des pîi» 
fages aux maximes qui leur font avanta-* 
geufcs. Je pourrois, il eft vrai, confulter 
des gens plus habiles que moi , & je le 
ferois volontiers , fi je ne favoîs que leur 
hitirèt me confeillcra toujours avant leur 
railbn. hn. un r/ot , pour parler ici fans 
dctoiir , je .ne lie encore plus à mon dé- 
fin téreffement, qu'aux lumières de qui que 
' ce puifTe être. 

Quoi qu'en général , je feffe très -peu 
de cas des étiquettes de procédés , 6c que 
j'en aye depuis long-tems fecoué le joug 
plus pefant qulitile , je penfe avec vous 
qu'il auroit convenu d'obtenir l'agrément 
de la République ou du Confeil , comme 
c'efl: affez Tufage en pareil cas ; & j'étois 
fi bien de cet avis , que mon voyage fiit 
fait en partie , dans l'intention de foUiciter 
cet agrément ; mais il me fallut peu de 
tcms & d'obfervations pour reconnoître 
l'impofTibilité de l'obtenir ; je fentis que 
demander une telle permiflion , c'étoit vou- 
loir un refus , & qu'alors ma démarche 
qui pèche tout au plus contre une certaine 
bicnfcance dontplufieurs/e font difpenfés , 
feroit par-là devenue une dcfobéiflancc con- 
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âamnable , fi j'avois perfifté , ou retour- 

derie d*un fot , fi j'euffe abandonné mon 

deffein : car ayant appris que dès le mois 

de Mai dernier , il s'étoit fait à mon inlçu 

des copies de Touvrage & de la Dédicace , 

dont je n'étois plus le maître de prévenir 

Tabiis, je vis que je ne Tétois pas non 

plus de renoncer à mon projet , fans 

m'expofer à le voir exécuter par d'autres. 

Votre lettre m'apprend elle-même que 

vous ne fentez pas moins que moi toutes 

les difficultés que j'avois prévues; or, vous 

iàvez qu'à force de fe rendre difficile fur 

les permiffions indifférentes , on invite les 

hommes à s'en paffer : c'eft ainfi que Tex- 

ceffive circonfpeôion du feu Chancelier, 

fur rimpreffion des meilleurs livres , fit 

enfin qu'on ne lui préfentoit plus de ma- 

mifcrits, & que les livres ne s'imprimoient 

pas moins , quoique cette impreffion fiiite 

contre les loix , fût réellement criminelle , 

au lieu qu'une Dédicace non communiquée, 

n'eft tout au plus qu'une impolitefle ; &C 

loin qu'un tel procédé foit blâmable par 

ik nature , il eft au fond plus conforme à 

l'honnêteté que Tufkge établi; car il y a je 

ne fais quoi de lâche ^ à demander au;ic gens^ 

Z z 
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la permiffion de les louer , & d'indécent k 
l'accorder. Ne croyez pas , non plus, 
qu'une telle conduite foit fans exemple : je 
puis vous feire voir des livres dédiés à la 
nation Françoife , d'autres au peuple An- 
glois , fans qu'on ait fait \m crime aux Au- 
teurs de n'avoir eu pour cela ni le confen- 
tement de la nation , ni celui du Prince qui 
furement leur eût été reflifé , parce que dans 
toute Monarchie , le roi veut être l'Etat 
lui tout feul , & ne prétend pas que le 
peuple foit quelque chofe. 

Au refte, fi j'avois eu à m'ourrîr à 
quelqu'un fur cette af&ire , ç'auroit été à 
M. le Premier moins qu'à qui que ce foit 
au monde. J'honore & j'aime trop ce 
digne & refpeftable Magiftrat , pour avoir 
voulu le compromettre en la moindre 
chofe , & l'expofer au chagrin de déplaire 
peut-être à beaucoup de gens , en favo- 
rifant mon projet ; ou d'être forcé, peut- 
être , à le blâmer contre ion propre ien^ 
timent. Vous pouvez croire qu'ayant ré- 
fléchi long-tems fur les matières de Gou- 
vernement , je n'ignore pas la force de 
ces petites maximes d'Etat qu'un fage Ma- 
giftrat eft obligé de fuivre , quoiqu'il en 
fente lui-mcpie touxe la frivolité. 
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Vous conviendrez que je ne pouvois 

obtenir l*aveu du Confeil , fans que mon 

^ ouvrage fût examiné ; or , penfez - vous 
que j*ign6re ce que c'eft que ces examens, 
& combien Tamoiur- propre des cenfeurs 

. les mieux intentionnés, & les préjugés 
des plus éclairés , leur font mettre d'opi- 
niatreté & de ha;ùteur à la place de la 
raifon, .& leur foat. rayer. d'excellentes 
cbofes , uniquement parce qu'elles ne font 
pas' dans leur manière de penfer &; qu'ils 
ne les ont pas méditées auffi profondément 
que l'Auteur } N'ai- je pas eu ici mille 
altercations avec les miens ? Quoique gens 
d'efprit & d'honneur , ils m'ont toujours 
défolé par de miférables chicanes , qui- 
n'avoient ni le fens commun ^ ni d'autre 
caufe qu'une vile pufillanimité , ou la va- 
nité de vouloir tout favoir mieux qu'un 
autre. Je n'ai jamais cédé , parce que je 
ne cède qu'à la raifon ; le Magiflrat a été 
notre juge, & il s'efl: toujours trouvé 
que les cenfeurs avoient tort. Quand je 
répondis au Roi de Pologne , je devois 
félon eux, lui envoyer mon manufcrit, 
& ne le publier qu'avec fon agrément: 
c'étoit , prétendoient - ils , manquer de 

Z 3 
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refpeâ au père de la Reine qiie de l'atta- 
quer publiquement , fur-tout avec la fierté 
qu'ils trouvoient dans ma réponfe ; & ils 
ajoutoient même , que ma fureté exigeoit 
des précautions ; je n'en ai pris aucune ; 
je n'ai point envoyé mon manufcrit au 
Prince ; je me fuis fié à l'honnêteté pu- 
blique , comme je fais encore aujourd'hui, 
& l'événement a prouvé que j'avoîs rai- 
fon. Mais à Genève il n'en iroit pas com- 
me ici ; la décifion de mes cenfeurs feroit 
fans appel ; je me verrois réduit à me 
taire , ou à donner fous mon nom , le 
fentiment d'autrui ; & je ne veux faire ni 
l'un ni l'autre. Mon expérience m'a donc 
ikit prendre la ferme réfolution d'être 
déformais mon unique cenfeur ; je n'en 
aurois jamais de plus févere , & mes prin- 
cipes n'en ont pas befoin d'autres , non 
plus que mes mœurs : puîfque tous ces 
gens -là regardent toujours à mille chofes 
étrangères dont je ne me foucie point, 
j'aîme mieux m'en rapporter à ce juge 
intérieur & incorruptible qui ne paffe rien 
de mauvais , & ne condamne rien de 
bon, & qui ne trompe jamais quand on 
le confulte de bonne foi. Tefpere que 
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vous trouverez qu*il n'a pas mal fait fon 
devoir dans l'ouvrage en queftion, dont tout 
le monde fera content , & qui n'auroit pour- 
tant obtenu l'approbation de perfonne. 

Vous devez fentir encore , que Tirré- 
gularité qu'on peut trouver dans mon 
procédé , eft toute à mon préjudice & à 
l'avantage du Gouvernement. S'il y a quel- 
que chofe de bon dans mon ouvrage , on 
pourra s'en prévaloir ; s'il y a quelque 
chofe de mauvais', on pourra le défa- 
vouer ; on pourra m'approuver ou me 
blâmer félon les intérêts particuliers , ou 
le jugement du public. On pourroit même 
profcrire mon livre , fi l'Auteur & l'Etat 
avoient ce malheur que le Confeil n^tn 
fïit pas content ; toutes chofes qu'on ne 
pourroit plus faire, après en avoir ap- 
prouvé la Dédicace. En im mot , fi j'ai 
bien dit en l'honneur de ma Patrie , la 
gloire en fera pour elle : fi j'ai mal dit , 
le blâme en retombera fur moi feuL Un 
bon citoyen peut- il fe faire un fcrupule 
d'avoir à courir de tels rifques ? 

Je fupprime toutes les confidérations 
perfonnelles qui peuvent me regarder, 
parce qu'elles ne doivent jamais entrer 

Z4 
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jy*^ les me LÎis (f un homme de bien , qui 
rcTsîlle poiir Fudiié publique. Si le dé- 
t£cbeme!3 d'ua cœur qui ne tient ni à h 
g'^îre , ni a la fortune , ni même à la vie, 
peir 2e reodre digne d*anccncer la vérité ,' 
î*o!e me croire appelle à cette vocation 
f^'^^ : c'eâ pour £ùre aux hommes du 
bits !e!o3 mon pouvoir, que je m^abP- 
ne=5 d'en recevoir d'eux , & que je chéri5 
ma pauvreté & mon indépendance. Je 
lïe vrji point fdppofer que de tels fcn- 
îimens puiiTenr jamais me nuire auprès de 
mes concitoyens ; & c*eft fans le prévoir, 
ri le craindre , que je prépare mon ame 
à cette dernière épreuve, la feule à la- 
cr.ielle je puîffe être fenfibîe. Croyez que 
je vrjx être jufru'a.i tombeau , honnête , 
^TÛ , & citoyen zé'.i ; & que s'il falloit 
me priver a ceite occalion , du doux fé- 
jour de !a Patr:?, je couronnerois ainfi 
les lâcrifîces que j'ai faits à l'amour des 
hcmnies & de la vérité , par celui de tons 
qui coure le plus à mon cœur, & qui 
par conféqnent m'honore le plus. 

A'oiis comprendrez a'jement que cette 
lettre eil pour vous feul; j'aurois pu vous 
en écrire une pour être vue dans un ftyle 
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fort différent ; mais outre que ces petites 
adreffes répugnent à mon caraâere , elles 
ne répugneroient pas moins à ce que je 
connois du vôtre ; & je me Êiurai gré 
toute ma vie , d'avoir profité de cette oc- 
cafion de m'ouvrir à vous fans réferve , 
& da me confier à la difcrétion d'un faom* 
me de bien qui a de l'amitié pour moi. 
Bonjoiu- , Monfieiu" , je vous embraffe de 
tout mon cœur avec attendriflement & 
rôfpeû. 




LETTRE 

A M. V E R N E S. 

Jl O u r le coup , Monfieur , voîcî bien 
du rerarà ; mais outre que je ne vous ai 
point caché mes défauts , vous devez ion^ 
ger qu\m ouvrier & un malade ne difpo- 
fent pas de leur tems comme ils ^meroient 
le mieux. D^ailleurs , Tamitié fe plaît à par- 
donner j & Ton n y met giieres la févé- 
ritc qu'à la place du lentiment. Ainfi je 
crois pouvoir compter fur votre indul- 
gence. 

Vous voilà donc , Mc/Tieurs , devenus 
Auteurs périodiques. Je vous avoue que 
ce projet ne me rit pas autant qu'à vous • 
j'ai du regret de voir des hommes faits 
pour éUîver des monuniens, fe contenter 
de porter des matériaux , & d'architeftes 
fe faire manœuvres. Qu'eft-ce qu'un livre 
périodique ? Un ouvrage éphémère , fans 
mérite &c ians utilité , dont la lefture négli^ 
gée & mépriféc par des gens de Lettres , 
|xe fert qu à donner aux femmes & aux (ots 
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de la vanité fans inflruftion , & dont le 
fort 5 après avoir brillé le matin fur la 
toilette , eft de mourir le foir dans la gar- 
dercbe. D'ailleurs , pouvez-vous vous ré- 
foudre à prendre des pièces dans les jour- 
naux & jufqucs dans le Mercure , & à com- 
piler des compilations ? S'il n'eft pas impofll- 
ble qu'il s'y t;ouve quelque bon morceau > 
il. eft impoffible que pour le déterrer , 
vous n^ayez le dégoût d'en lire toujours 
une multitude de dcteftables. La philofo- 
phie du cœur coûtera cher à l'efprit , s'il 
faut le remplir de tous ces fatras. Enfin , 
quand vous auriez affez de zèle pour fou- 
tenir l'ennui de toutes ces leûures , qui 
vous répondra que votre choix fera fait 
comme il doit l'être , que l'attrait de vos 
vues particulières ne l'emportera pas fou- 
vent fur l'utilité publique , ou que fi vous 
rife fongez qu'à cette utilité l'agrément n'en 
foufFrira point ? Vous n'ignorez pas qu'un 
bon choix littéraire eft le fi^it du goût 
le plus exquis , & qu'avec tout l'efprit & 
toutes les connoiflances imaginables , le 
goût ne peut affez fe perfeôionner dans 
une petite ville, pour y acquérir cette fu- 
reté néceffaire à la formation d'un recueil. 
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Si le vôtre eft excellent 9 qui le fentira ? 
S'il eft médiocre & par confequent détef* 
table ; auffi ridicule que le mercure SuifTe 9 
il mourra de (à mort naturelle après avoir 
anmfé pendant quelques mois les caillettes 
du pays de Vaud. Croyez-moi , Monûeur , 
ce n'eft point cette efpece d'ouvrage qui 
nous convient. Des ouvrages graves 6c 
profonds peuvent nous honorer , tout le 
colifichet de cette petite phîlofophie à la 
mode nous va fort mal. Les gratuds objets 
tels que la vertu & la liberté étendent & 
fortifient Tefprit, les petits tels que la poé- 
fie & les beaux-arts lui donnent plus de 
délicatefie & de fubtilité. Il &ut un téles- 
cope pour les uns & un microfcope pour 
les autres, & les hommes accoutumés à 
mefurer le ciel , ne fauroient diflcquer des 
mouches ; voilà pourquoi Genève eft le 
pays de la fageffe & de la raîfon , & Paris 
le ficge du goût. LaifTons-en donc les rafi- 
ncmens à ces myopes de la littérature , 
qui paffent leur vie à regarder des cirons 
au bout de leur nez ; lâchons Être plus 
fiers du goût qui nous manque qu'eux de 
celui qu'ils ont ; & tandis qu'ils feront 
des journaux & des broehiu-es pour les 
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ruelles y tâchons de faire des Uvres utiles 
& dignes de Timmortalité. 

Après vous avoir tenu le langage de 
l'amitté , je n'en oublierai pas les procé- 
dés , & fi vous perfiAez dans votre pro- 
jet , je ferai de mon mieux un morceau 
tel que vous le fouhaiterez pour y rem- 
plir un vide tant iaien que iàal> 




LETTRE 

DE M. DE VOLTAIRE(*). 

Aux Dclicts près de Genève I7Ç5. 
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'Al reçu , Monfieur, votre nouveau 
livre contre le pcnrc-humain ; je vous en 
remercie. Vous j)uîirezaux hommes A qui 
vous dites leurs vérités , & vous ne les 
corrigerez pas. On ne peut peindre avec 
des couleurs plus fortes les horreurs de la 
fociété humaine , dont notre ignorance & 
notre foiblcffe fe promettent tant de dou- 
ceurs. On n*a jamais cm;)!oyé tant d'ef- 
prit i\ vouloir nous rendre bctes : il prend 
envie ce marcher à quatre pattes quand 
on lit votre ouvrage. Clependant comme 
' il y a pUisde folxante ans que j'en ai perdu 
l'habitude, je fens malheureufemcnt qu'il 
m'eft ini]>o{rible de la reprendre , & je 
laifle cette allure naturelle à ceux cuû en 
font plus dignes que vous & moi. Je ne 
peux non plus m'embarquer pour iilier 



( ♦ ) I/Aiitc'iir de cerr*» lettre la fit imprinur un f-cu 
Chanîiée & augmentée, lu voici twilc ^uU nu rccrivit. 
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trouver les Sauvages du Canada , premiè- 
rement parce que les maladies auxquel- 
les je fuis condamne me rendent un mé- 
decin d'Europe néceflaire ; fecondement 
parce que la guerre eft portée dans ce pays- 
là 9 &c que les exemples de nos nations ont 
rendu les Sauvages prefque auflî méchans 
que nous. Je me borne à être un fauvage 
paifible dans la folitude que j'ai choifie au- 
près de votre patrie où vous devriez être. 
J'avoue avec vous que les belles-lettres 
& les fciences ont caufc quelquefois beau- 
coup de mal. 

Les ennemis du Taffe firent de fa vie 
un tiffu de malheurs ; ceux de Galilée le 
firent gémir dans les prifons à foixante & 
dix ans, pour avoir connu le mouvement 
de la terre , & ce qu'il y a de plus hon- 
teux , c'eft qu'ils l'obligèrent à fe retracer* 
Dès que vos amis eurent commencé le 
Diftionnaire Encyclopédique, ceux qui 
ofoient être leurs rivaux , les traitèrent 
de Déiftes , d'Athées , & même de Janfé- 
niftes. Si j'ofois me compter parmi ceux 
dont les travaux n'ont eu que la perfécu- 
tion pour récompenfe , je vous ferois 
voir une troupe de miférables acharnés à 
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me perdre , du jour que je donnai la 
tragédie d'Œdipe ; une bibliothèque de 
calonmies ridicules imprimée contre moi ; 
un prêtre exjéfuite que j'ayois fauve du 
dernier fupplice , me payant par des libel- 
les dif&matoires , du fervice que je lui 
avois rendu ; un homme plus coupable 
encore , fàifant imprimer mon propre ou- 
vrage du fiecle de Louis XIV, avec des 
notes oii la plus crafle ignorance débite 
les calomnies les plus effirontées ; un autre 
qui vend à un Libraire une prétendue 
hiftoire univerfelle fous mon nom , & le 
Libraire affez avide ou affez fot pour im- 
primer ce tiffu informe de bévues , de 
fàuffes dates , de faits & de noms eftro- 
piés ; & enfin des hommes affez lâches & 
affez méchans , pour m'imputer cette rap- 
fodie. Je vous ferois voir la fociétc in- 
feâée de ce genre d'hommes , inconnu k 
toute l'antiquité, qui , ne pouvant embraP- 
fer une profeffion honnête , foit de laquais 
foit de manœuvre , & fâchant malheureu- 
fement lire & écrire , fe font courtiers de 
la littérature , volent des mamifcrits , les 
défigurent & les vendent. Je pourroîs me 
plaindre qu'une plaiiànterie , faite il y a 

plus 
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]plus de trente ans , fur le mCme fujet que 
Chapelain eut la bêtife de traiter férieu- 
fement , coiut aujourd'hui le monde par 
Finfidélité & Tinfame avarice de ces mal- 
heureux , qui Tont défigurée avec autant 
de fottife que de malice , & qui , au bout 
de trente ans , vendent par-tout cet ou- 
vrage , lequel certainement n'eft plus le 
mien , & qui eft devenu le leur. Tajou- 
terois qu'en dernier lieu , on a ofé fouil- 
ler dans les archives les plus refpeûables , 
& y voler \me partie des mémoires que 
j'y avois mis en dépôt , lorfque j'étois 
Hiftoriographe de France , & qu'on a 
vendu à un Libraire de Paris le fruit de 
mes travaux. Je vous peindrois l'ingrati- 
tude , Timpofture , & la rapine me poiu"- 
fuivant jufqu'aux pieds des Alpes , & juf» 
qu'au bord de mon tombeau. 

Mais y Monfieiu*, avouez aufli que cei 
épines attachées à la littérature & à la 
réputation , ne font que des fleurs en 
comparaifon des autres maux <fiii de tous 
tems ont inondé la terre. Avouez que ni 
Cicéron , ni Lucrèce , ni Virgile , ni Ho- 
race, ne fiirent les auteurs des profcrip- 
tions de Marius , de Sylla , de ce débau^ 

FUccs divcrfcs» A a 
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£ ^Anciiie , de cet imbecille Lépide , ' 
û» ce TVTflU tens courage Oâave Cepîas 
femoriine t îichemenr Augufte. 

Avoue: que le bodinage de Marot n*a 
p25 7-r:>£i h la St. Bardielemi , & que la 
tr3£iC2e eu Cid ne caula pas les guerres de 
t Fronde. Les grands crimes n*ont été 
comrrûs que par de célèbres îgnorans. Ce 
qui ish & fera toujours de ce monde une 
rsHée de larmes , c*eft rinlâtîable cupidité 
& rindompiable orgueil des hommes , de- 
puis Thamas Kouli-Kan qui ne lavoît pas 
lire , juiqu'à un commis de la douane qui 
DC ûdî que chiffrer. Les lettres nourriffent 
l'ame , la reâifient , la confolent , & elles 
font même votre gloire dans le tems que 
vous écriviez contre elles. Vous êtes comme 
Achille qui s'emporte contre la gloire , & 
comme le père Mallebi anche dont rimaglna- 
tion brillante écrivoit contre l'imagination. 
MonfieurChappuis m'apprend que votre 
fanté eft bien mauvaife ; il iaudroit la venir 
rétablir dans l'air natal, jouir de la liberté, 
boire avec moi du lait de nos vaches , & 
brouter nos herbes. 

Je fuis très-philofophiquement & avec 
la plus tendre eftime , Monficur , votre &c. 
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'Est à moi , Monfieuf , de vous remei^ 
cier à tous égards. En vous offrant Tébau- 
che de mes triftes rêveries , je n'ai point 
cru Vous faire un préfent digne de vous , 
mais m*acquittér d'un devoir & vous rendre 
un hommage que nous vous devons tous 
comme à notre chef. Senfible , d'ailleurs , à 
l'honneur que vous faites à ma patrie , je par- 
tage la reconnoiflance de mes concitoyens , 
& j'efpere qu'elle ne fera qu'augmenter en- 
core , lorfqu'ils auront profité des inllnic- 
faons que vous pouvez leur donner. Em- 
belliffez Tafyle que vous avezchoifi : éclai- 
rez un peuple digne de vos leçons ; & , 
vous qui favez fi bien peindre les vertus 
& la liberté , apprenez-nous à les chérir 
dans nos murs comme dans vos écrits. Tout 
ce qui vous approche doit apprendre de 
vous le chemin de la gloire. 

Vous voyez que je n'afpire pas à nousi 
rétablir dans notre bêtife , quoique je re- 
grette beaucoup , pour ma part , le peu 
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Les Immbiks omi: mifcrt nr enE-OKiMS 
tBzcde mmcucs de suJeies ^ one inuiiu fe 
ktfiii r J es déaxuue quelqu'une ^ ib n'en 
focrgieeres moins inondés. D'ailleurs ^ il y 
2 àcs fe progrès te choies des liaîibns 
car hégs que k Tulgaire n'^yperçoît pas ^ 
msîs qui n'édsqiperont point à Vœïi du 
fige quand il j vaaàrst réfléchir. Ce n*eil 
nîTérence, ni Cîcéron , ni Virgile, ni 
Séneque, ni Tadte ; ce ne ibnt niles iâvans, 
ni les poètes qui ont produit les malheurs 
de Rome & les crimes des Romains : mais 
fips le poîfbn îent & iêcret qui ccm-ompit 
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peu-à-peu le plus vigoureux Gouvernement 
dont Phiftoire ait feit mention , Cicéron , ni 
Lucrèce , ni Sallufte n*euffent point exifté 
ou n'euflent point écrit. Le fiecle aimable 
de Lélius & de Térence amenoit _de loin 
le fiecle brillant d'Augufte & d'Horace, & 
enfin les fiecles horribles de Séneque & de 
Néron , de Domitien & de Martial. Le 
goût des Lettres & des Arts naît chez un 
peuple d'un vice intérievir qu'il augmente ; 
& s'il eft vrai que tous les progrès humains 
font pernicieux à Tefpece , ceux de l'efprit 
& des connoiffances qui augmentent notre 
orgueil & multiplient nos égaremens , accé- 
lèrent bientôt nos malheurs. Mais il vient 
un tems où le mal eft tel, que les caufes 
mêmes qui l'ont fait naître , font néceflai- 
res pour l'empêcher d'augmenter ; c'eft le 
fer qu'il faut laiffer dans la plaie , de peur 
que le blefle n'expire en l'arrachante Quant 
à moi , fi j'avois fuivi ma première voca- 
tion , & que je n'euffe ni lu ni écrit , j'en au- 
rois fans doute été plus heureux. Cependant,, 
fi les Lettres étoient maintenant anéanties , 
je ferois privé du feul plaifir qui me refte. 
C'eft dans leur fein qun je me confole de 
tous mes maux ; c'eft parmi ceux qui les 
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& j'entends critiquer TOrphelin (*) , parce 
qu'on l'applaudit , à tel grimaud fi peu ca- 
pable d'en voir les défeuts , qu'à peine en 
fent-il les beautés. 

Recherchons la première (burce des dé- 
fordres de la fociété , nous trouverons que 
tous les maux des hommes leur viennent 
de l'^rreiu' bien plus que de l'ignorance , & 
que ce que nous ne favons point , nous nuit 
beaucoup moins que ce que nous croyons 
lavoir. Or , quel plus fîir moyen de courir 
d'erreurs en erreiu^s , que la fureur dq favoir 
tout ? fi l'on n'eût prétendu favoir que la 
terre ne toumoit pas ,- on n'eût point pimi 
Galilée pour avoir dit qu'elle toumoit. Si 
les feuls Philofophes en euflènt réclamé le 
titre , l'Encyclopédie n'eût point eu de 
perfécuteiu's. Si cent Myrmidons n'afpi- 
roient à la gloire , vous jouiriez en paix 
de la vôtre , ou du moins vous n'auriez 
que des rivaux dignes de vous. 

Ne foyez donc pas fiu^ris de fentir quel- 
ques épines inféparables des fleiu'S qui cou- 
ronnent les grands talens. Les injures de 
vos ennemis font les acclamations fatiri- 
ques qui fuivent le cortège des triompha- 

(*) Tragédie de M. de Voltaire qu'on joaoit dans ce tems-li- 
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^n» écxiis 9 ^ prodbnr les irok dont 
woas "woas ftâffttL : mas Ig fiilfifinition& 
n'y finit pas fioles , çv lê fer ni le ^ooib 
ne s^d&cnt pas anrec For. 
de ^voos k Are pv rioséifie ifoe je 
à.Toiie iepos& à nolie niwuftiook M6^ 
piifa Je ¥ juiies cbiic ws pgr lei|iieilcs oa 
cbeicbe. iwwns à yon site du bhu ji qn'ià 
TOUS dét puin e i debicttfiiie.IInsoift'vous 
ciJUi|iicnL y plss vous ut vu. fous nive 
admber. Un bon fivie cft une lenible lé* 
poiifeàdesiqiiicsiii y r ini6 cs;&qinTO^ 
o&roit attribuer des écrits que tous ^mt^ 
rez point iots , tant qme'vous a'ea fooK 
que fînmirtahlcs ? 

Je llûs lenfible à votre invitarîon ; & fi 
cet hiver me laifle en état d'aller au prîn- 
tems habiter ma patne y 'fy profiterai de 
vos bontés. Msds j'aimerois mieux boinç 
de l'eau de votre ibntaine que du lait de 
vos vaches , & quant aux herbes de votre 
verger , je crains bien de n^ en trouver 
d'autres que le Lotos , qui n'eft pas la pâ-t 
ture des bêtes , & le Moly qui empêche 
les hommes de le devenir. 

Je fuis de tout mon co^ur Sç avec rei» 
peô, &c. 
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Onsieur Roiiffeau a dû recevoir 
de moi une lettre de remerciement Je lui 
ai parlé dans cette lettre des dangers atta?* 
chés à la littérature. Je fuis dans le cas 
d*effuyer ces dangers : on fait courir dans 
Paris des ouvrages fous mon nom. Je dois 
feifir Poccafion la plus favorable de les 
défavouer. On m'a confeillé de Êiire im- 
primer la lettre que j'ai écrite à M. Rouf- 
feau , & de m'étendre un ,peu fur llnjuA 
tice qu'on me fait , & qui peut m'être 
très- préjudiciable. Je lui en demande la 
permiflion. Je ne peux mieux m'adreffer 
en parlant des injuftices des hommes , qu'à 
celui qui Içs connoît fi bien« 
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N ani%-ant, Monfieur ^de la campagne 
o& fai pafle dnq ou fix jours, je trouve 
▼otre billet qui me tire d*une grande per- 
plexbïé : car ayant communiqué à M. de 
Gauflfccourt • notre ami commun , votre 
lettre & ma réponfè^ fqiprends à Hnifamt 
qu'il les a lui-même communiquées à d'au* 
très , & qu'elles font tombées entre les 
mains de quelqu'un qui travaille à me ré- 
futer , & qui fe propofe , dit -on, de les 
inférer à la fin de fa critique. M. Bouchaud 
aggrégé en droit, qui vient de m'apprendre 
cela , n'a pas voulu m'en dire davantage » 
de forte que Je fuis hors d'état de préve- 
nir les fuites d'une indifcrétion que , vu le 
contenu de votre lettre, je n'avois eue que 
pour iine bonne fin, Heureufement, Mon- 
fieur , je vois par votre projet que le mal 
eft moins grand que je n'avois craint. En 
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approuvant une publication qui tne &it 
honneur & qui peut vous être utile , il 
me refte une excufe à vous faire fur ce 
qu'il peut y avoir eu de ma faute dans la 
promtitude avec laquelle ces lettres , ont 
couru , fans votre confèntement ni le 
mien. 

Je fiiis avec les fendmens du plus fincere 
de vos admirateiurs ^ Monfieur , &c. 

P. S. Je*fuppofe que vous avez reçu 
ma réponfe du 10 de ce mois. 
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Monfieur 



dans le Mercure , fous le nom de M. de 
Voltaire , la lettre que f av^ reçue de 
lui j je fiij^iâi que vous aviez obtem 
poiu' cela fon conftntement; & comme il 
avoit bien voulu me demander le mien 
pour la &ire imprimer , je n'avois qu^ 
me louer de fon procédé , fans avoir à me 
plaindre du vôtre. Mais que puis-)e penfer 
du galimathias que vous avez inféré dans 
le Mercure fuivant fous le titre de ma 
réponfe ? Si vous me dites que votre copié 
etoit incorrefte , je demanderai qui vous 
forçoit d'employer une lettre vifiblement 
incorreôe , qui n eft remarquable que par 
fon abfiirdité ? Vous abftenir d*inférer dans 
votre ouvrage des écrits ridicides , eft un 
égard que vous devez, (in<in aux Âuteiu^ , 
du moins au public. 
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Si vous avez cru , Monfieur , que je 
confentirois à la publication de cette let- 
tre, pourquoi ne pas me communiquer 
votre copie pour la revoir ? Si vous ne 
l'avez pas cru , pourquoi l'imprimer fous 
mon nom ? S'il eft peu convenable d'im- 
primer les lettres d'autfui fans l'aveu des 
auteurs , il Tèft beaucoup moins de les 
leur attribuer fans être fur qu'ils les 
avouent , ou même qu'elles foient d'eux , 
& bien moins encore lorfqu'il eft à croire 
qu'ils ne les ont pas écrites telles qu'on 
\es a. Le Libraire de M. de Voltaire qui 
avoit à cet égard plus 'de droit que per- 
fonne , a mieux aimé s'abftenir d'impri- 
mer la mienne que de l'imprimer fans 
mon confentement , qu'il avoit eu l'hon- 
nêteté de me demander. Il me femble 
qu'un homme auffi juftement eftimé que 
vous ne devroit pas recevoir d'un Libraire 
des leçons de procédés. J'ai d'autant plus , 
Monfieur , à me plaindre du vôtre en cette 
occaûon , que , dans le même volume oîi 
vous avez mis , fous mon nom , un écrit 
auffi mutilé, vous craignez avec raifon 
d'imputer à M. de Voltaire des vers qui 
ne foient pas de lui. Si un tel égard n'é* 
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ECEVEZ, mon cher Concitoyen i 
une lettre très -courte , mais écrite avec 
la tendre amitié que j'ai pour vous ; c'eft 
à regret que je vois prolonger le tems qui 
doit nous rapprocher , mais je défefpere 
de pouvoir m'arracher d'ici cette année; 
quoi qu'il en foit, ou je ne ferai plus en 
vie , ou vous m'embrafferez au printems 
57 ; voilà une réfolirtion inébranlable. 

Vous êtes content de l'article Economie; 
je le crois bien ; mon cœur me Ta diâé , 
& le vôtre l'a lu. M. Labat m'a dit que 
vous aviez deffein de l'employer dans 
votre Choix Littéraire ; n'oubliez pas de 
confulter Verrata. J'avois fait quelque 
chofe que je vous deftinois, mais ce qui 
vous furprendra fort , c'eft que cela s'efl: 
trouvé fi gai & fi fol , qu'il n'y a nul 
moyen de l'employer, & qu'il feut le 
réferver pour le lire le long de TArve 
avec fon ami^ Ma copie m'occupe telle- 
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ment à Paris 9 qu'il m'eft impoffible de 
méditer ; il faut voir fi le iiéjour de la 
canipagoe ne m^infpirera rien pendant les 
beaux jours. 

Il eft difficile de fe brouiller cvec quel» 
qu'un que Ton ne connoît pas , ainfi il 
iiy a nulle brouillerie entre Monfieur Pïfc^ 
liflbt & moi. On prétendoit cet hiver 
qu'il m'avoit joué à Nand devant le Roi 
de Pologne 9 & je ifèn fis que rire; on 
ajoutoit qu'il avoit suffi joué feue Mada« 
me la marquife du Châtdiet 9 femme con* 
fidérable par fbn mérite perfbnnel & par 
ÛL grande naiflànce 9 confidérée principale- 
ment en Lorraine comme étant l'une des 
grandes Maifons de ce pays-là^ & à la 
cour du Roi de Pologne où elle avoit 
beaucoup d'amis , à commencer par le 
Roi même; il me parut que tout le monde 
étoit choqué de cette imprudence , que 
Ton appelloit impudence. Voilà ce que 
j'en favois quand je reçus une lettre de 
M. le Comte de Treflàn , qui en occa- 
fionna d'autres , dont je n'ai jamais parlé à 
perfcnne , mais dont je crois vous devoir 
envoyer copie fous le fecret, ainfi que 
de mes réponfes; car quelque indifférence 

que 



Éjue j'aye pour les jugemens du Public , 
je ne veux pas qu'ils abufent mes vAis 
amis. Je n'ai jamais eti fur le cœur la 
moindre chôfe contre M; Paliffot, mais 
je doute qu'il ine piairdonne aifément le 
iervice que je lui ai rendu. 

Bonjour , mon bon èc cher ConcI'< 
ioyen j foyons toujours gens de bien , & 
làifTôns bavarder lès hommes. Si nous 
voulons vivre en paix , il faut que cette 
Jjaix vienne de nous--mêmeSé 
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» US connoitrez , Monéeiir , parla 
lettre du Roi de Pdogne que j'enyoie à 
M. dTAlembert, à qud point ce Prince eft 
indigné de f attentat dû fieur PàHffibtt U 
eft tout iimple , il ell bien fur que Vous 
auriez trop méprifë Paliflbt , pour être 
ému par la ibtdfe qu'il vient de&ire. Mais 
le Roi de Polo^e mérite d'avoir des fer^ 
viteurs attachés ^ 6c je fuis trop jaloux de 
fa gloire pour n'avoir pas rempli dans cette 
occaiion des devoirs auffi chers à mon 
cœur. 

Je n'ai pas l'honneur d'être connu de 
vous , Monfieur , mais je fuis lié d'une 
tendre amitié avec vos compatriotes. Je 
regarde Genève comme la ville de l'Eu- 
rope oh la jeuneffe reçoit la plus excel- 
lente éducation. J'ai toujours fous mes 
■ ■ i< 

(* ; Cm lettres furent imprimées à TinT^v de M. RoaQÂaib 
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bîdres beaucoup de jeunes officiers Gene- 
vois. Je n'en vois aucun fortir de fa fk-* 
mille , fans prouver qu'il a des mœurs 
& de la littérature^ Si l'ancienne amitié 
dont plufieurs de vos amis m'honorent , 
fi l'amour que j'ai pour les fciences &iés 
lettres que vous enrichiflez tous les jours , 
peut m'^e un titre auprès de vous , j'au^ 
lai bien de l'empreffement , Mônfîeur , à 
jne lier avec vous dans le premier voyage 
tjue je ferai à Paris ,& je vous prie de rece* 
voir avec plàifir & amitié la haute çflime 
avec laquelle j'ai l'honneur d'être^ 

J^onûeur , votre &c* 
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TOUS liooOfOtt 9 Moofiatr , octtiH 
ipie DQHS finfims tousjil mVft doiu^ de 
îdiodir b trmmoMf^çt à frfiiBç 9 J^f 

ai^nniir piOQué , fiw J ^MS^ » des. téi«> 
moîgpages de Vos boolés qm me pcrnet-* 
tent de yoitf «1 donner de iBoii i«%e& Si 
cet Auteur a manqué ^ cdui qiffl dievoit^ 
& que doh toute h terre au Prince qi^ 
voiibit amufer , qui plus que moi doit le 
trouver inexcufâble ? Mais fi tout fbn cri* 
me eft d'avoir expoie mes ridicules , c'eft 
le droit du théâtre ; je ne vois rien en 
cela de répréhenfible pour l'honnête hom* 
me 9 & Yy vois pour TAuteur le mérite 
d'avoir fu choifîr un fujet très-riche. Je 
vous prie donc y Monfieur , de ne pas 
écouter là-deiTus le zèle que Tamitié & la 
générofité infpirent à M. d'Alembert , & 
de ne point chagriner pour cette bagatelle , 
un homme de mérite qui ne m'a fait au-; 
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ciine peine , & qui porteroit avec dou- 
leur la difgrace du Rôl de Pologne & la. 
vôtre. 

Mon cœur eft ému des éloges dont vous 
honorez ceux de mes concitoyens qui 
font fous vos. ordres* Efi^âiivemeiit le Ge- 
nevois eft naturellement bon , il a Tàme 
honnête , il ne manque, pas de fens , & il 
ce lui feut que de boos exemples pour ft 
tourner tout-à-feit aubien^Pérmettez-moi, 
Monfieur , d'exhorter ces jeunes Officiers 
à profiter du vôtre , à fe rendre ^gnes de 
vos bontés , & à perfeâîonner fous vos. 
yeux , les. qualités qu'ils. voua doivent 
peut-être , & que vous attribuez à leur édu- 
cation. Je prendrai volontiers pour moi , 
quand vous viendrez à Paris , lè çonfeîl* 
que je leur donne. Ils étudieront ITiomme 
de guerre , moile Philofophe : notfe étu- 
de commune fera Thomme dé bien, ôc. 
vous ferez to\ijours. notre maître.. 

Je fuis avec rcfpçû , Sce^ 
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JlV E ce V e z , Monfieur , le prix de îa^ 
Tertu la pliis pure. Vos ouvrages nous la 
fçnt aimer 9 en nous peignant fes charme^ 
dans leur première ûmplicité ; vous venei^ 
de Tenfeigner dans ce nK>ment par Taôe 
le plus généreux & le plus digne dç 
vous. 

Le Roi de Pologne , Monfieur , atten- 
dri , édifié par votre lettre , croit ne pou- * 
voir vous donner une marque plus écla- 
tante de fon eftime , qu'en foufcrivant à 
la grâce que feul aujourd'hui vous pouviez 
prononcer. 

M. Paliffot ne fera point çhaffé de la 
fociété de Nanci , mais cette anecdote 
littéraire doit être infcrite dans fes regiA 
très , & vous ne pouvez nous blâmer de 
conferver dans la mémoire des hommes , 
avec les excès qui peuvent les avilir , les 
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àôes de vertu qui les honorent. Enchanté 
de vos ouvrages , Monfieur , & defirant 
d'aiFermir dans mon cœur les fentimens qui 
font fi naturels dans le vôtre , je n'ai feit 
que ce que j'ai dû , & fans Tordre du Roi 
de Pologne , qui m'a chargé de vous faire 
paffer fa lettre , je n'aurois point ofé vous 
feire connoître tout mon zèle. 

Vous me promettez , Monfieur , de me 
recevoir qu^nd j'irai à Paris, & moi je vous 
promets de vous écouter avec confiance , 
& de travailler de bonne foi à me rendre 
digne d'être votre ami, 

Pardonnez^moi d'avoir donné plufieurs 
copies de la lettre que vous m'avez fait 
l'honneur de m'éçrire ; malgré Teilime trop 
honorable pour moi que vous m'y témoi- 
gnez , jefens qu'on doit m'oublier en lifant 
cette lettre , & ne s'occuper que du grand 
homme qui s'y montre tout entier pour faire 
rougir le vice , & pour le triomphe de la 
vertu. J'ai l'honneur d'être avec la plus 
haute eflime & l'attachement le plus iincere ,^ 

Monfieur , votre &c.^ 
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V^Uelqui danger ) Mof^eur^ qu41 y 
m de me rendre inp^Mm^ je ne puî^ 
nftœfèAet de joindre mx revieidemens 
qaeje tous doi$ , des remasques fur Fenré-t 
Ipfbenient de TaflËùrede M. Miflbt ) & je 
pendrai (Fabord la liberté de TOUS dire que 
mon admiradon même pour les vertus du 
Roi de Pologne , ne me permet d^itçcepter 
le témoignage de bonté dom Sa Majefté 
inTionor^ en cette oocafion, q\i*à condî-. 
^on que tout fôit oublié. Tôle dire qu'il ne 
lui coniâent pas d'accorder une grâce in- 
complète , & quHl n'y a qu'un pardon 
fans réferve qui foit digne de fa gmnde ame. 
D'ailleurs, eft-ce faire grâce q\ie d'été rnifer 
la punition , & les regiftres d'une Acadé- 
mie ne doiventr ils pas plutôt pallier que 
relever les petifes feutes de fes membres ? 
Enfin , quelque peu d'eftime que je fafle 
de nos cqnt^ mporains , 4 Dieu ne plaife 
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que nous les aviliflions à ce point , d'in(^ 
crire comme un afte de vertu , ce qui 
n'eft qu'un procédé des plus iimples , que 
tout homme de Lettres n'eût pas manqué 
d'avoir à ma place. 

Achevez donc , Monfieur , la bonne œu- 
vre que vous ayez fi bien commencée , afin 
jde la rendre digne de vous. Qu'il ne foit 
phis queAion d'une bagatelle qui a déjà 
fait pUis de bruit & donné plus de cha- 
grin ^ M. Paliflbt , que ^affaire ne le mé- 
ritoit. Qu'Saufons-nous fait pour lui , fi le 
pardon lui coûte auffi cher que la peine ? 

Permettea-moi de ne point répondre aux 
€xtrêmes louanges dont vous mTionorez ; 
ce font des leçons féveres dont je ferai mon 
profit ; car je n'ignorç pas , & cette lettre 
en fait foi , cp'on loue avec fobriété ceux 
qu'on eflime parfeitement. ^ais. Mon- 
iieur , il faut renvoyer ces éclairciflemens 
fi nos entrevues ; f attends avec emprefTe- 
ment le plaifir que vous me promettez ^ 
& vou$ verrez que de manière ou d*au-< 
tre , vous ne me louerez plus , lorfque 
pous nous connoîtrons* 

■ 

Je fuis avec refpeû, &c. 
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Ods fem (rfiéty Moafiair; il èft 
lûeii îufle que tous poîffiez de Fempire 
que vous tous acquérez fin les cfpqfs. Je 
TOUS avoue , ceprâdant, que J'auroîs en- 
core balancé à vous accorder tout pour 
M. lUîflor , fans une lettre que j'ad reçue 
de Pans en même tems que celle que vour 
m'avez £ût l'honneur de m'écrire. On corn* 
mence par m'aflurer d'une amitié à toute 
épreuve , & c'eft en conféquence de ce 
fèndment qff*on m'avertit qu'on fort d'une 
compagnie nombreufe & brillante , où l'oR 
s'eft déchaîné contre moi au fujet de l'af- 
faire de M. Paliflbt , & que même on s'y eft 
dit l'un à l'autre à l'oreille , une épigranmie 
iaite contre moL 

Cette lettre m'a déterminé fur le champ; 
Monficiir , à fuivre votre exemple. Je me 
trouve aujoiu-d'hui dans le cas d'^avoir à 
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pardonner auffi à M. Paliffot fans nulle 
reftriûion , trop heureux qu'il me procure 
cette occafion de vous prouver que j'aime 
à profiter de vos leçons. J'ai répondu à 
cette p«rfonne avec la vérité la plus fim- 
ple , je lui ai mandé ce qui s'eft paffé , ce 
que j'avois feit , ce que vous m'avez enir 
péché d'achever ; n'en parlons plus , & que 
M. Paliffot ptiiffe être affez heiu-eux pour 
ne jetter jaipais des pierres qu'à des fages. 
Si je le fuis dans ce moment, lui & moi 
vous^e devons également. Je confens de 
bon cœur à ne vous plus louer , lorfque 
j'aurai le bonheur de voiis voir & de vous 
entendre. Alors ma &çon de vous applau-^ 
dir fera utile , & répondra à vos vues., 
Jufqu'à ce moment , permettez - pioi de 
vous dire encore que mon admiration pour 
vos ouvrages & pour votre cœur , égale 
l'attachement que je vous ai voué pour le 
refte de ma vie. 

J'ai l'honneur d'être , Monfigiur , Sec. 
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'Apprends ^ Monfieur^ avec une 
vive iatisfiiâîon que vous avez aidëre^ 
lisent tenniné faffidre de M^Palîfibt, 6c 
je vous en remercie de tout mon çœur«^ 
le ne vous cfiiai rien du petit déplaifir 
qu'elle a pu vous occafionner; car ceux de 
cette e^>èce ne font gueres lenfibles à 
rhomme iàge , & d^ailleurs vous iàvez 
mieux que moi, que dans les ch^igrins qui 
peuvent fuivre une bonne aôion , le prix 
en efece toujours la peine. Après avoir 
heureufement achevé celle-ci , il ne nous 
refte plus rien à defirer, à vous & à moi, 
que de n'en plus entendre parler, 

« 

Je fuis avec refpeft , &c. 
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Wdres beaucoup de jeunes officiers Gene- 
VX)is. Je n'en vois aucun fortir de fa fe-* 
mille , fans prouver qu'il a des mœurs 
& de la littérature^ Si l'ancienne amitié 
dont pluiieurs de vos amis m'honorent , 
fi l'amour que J'ai pour les fciences & lès 
lettres que vous enrichiffez tous les jolirs , 
peut m'^e un titre auprès de vous , j'au- 
rai bien dé l'empreffement , Mônfieur , à 
jne lier avec vous dans le premier voyage 
^e je ferai à Paris ,& je vous prie de rece* 
voir avec plâifir & amitié la haute çftime 
avec laquelle j'ai l'honneur d'être. 

J^onûeur , votre &c» 
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inteubons que mon îniliffifànce eft mot! 
dcuiè, & |e ne iàis oQmmeht les grands 
noms que tous dtez vous ont laîffi foiH 
g^ au mien. Je vois, Adlleurs, au ton 
dont hfiattene u£i de tout iems avec les 
Princes vulgùres^ que (feft honorer ttaz 
qu'on eflîme que de les louer ibbrement^ 
car on £ùt <pie les Princes loués avec le 
phis f excès (ont laiesient ceux qui méri« 
tentle mieux de Ffitie. Or ^ il ne convient 
k peribnne de Ce mettre Car les rang^ 
avec le projet de fibre moins que les au-» 
très , fur-tout quand on doit craindre de 
£ùre moins bien. P erm et tcz* moi donc de 
croire qu'il n'y a pas plus de vrai reipeft 
pour l'Empereur & Flmpératrice - Reine 
^buis les écrits des Auteurs célèbres dont 
vous me parlez que dans mon filence , & 
que ce ibroit une témérité de le rompre 
à leur exemple , à moins que d'avoir 
leurs talens. 

Vous me preflez auflî de vous dire fi 
Leurs Majeftés Impériales ont bien fait de 
conlacrer de magnifiques établiffemens & 
des femmes immenfes h des leçons publi* 
ques dans leur Capitale, & après la réponfe 
affirmative de tant d*iUuih*es Auteurs « 
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^ous exigez encore la mienne. Quaitt à 
moi , Monfieur , je n'ai pas les lumières 
néceflkires pour me déterminer auffi promp- 
tement, & je ne connois pas affez les 
mœurs & les talens de vos compatriotes 
pour en feire une application fure à votre 
queftion. Mais voici là-deffus le précis de 
mon fentiment fur lequel vous pourrez . 
mieux que moi tirer la conclufion. 

Par rapport aux naœurs. Quand les hom- 
mes font corrompus , il vaut mieux qu'ils 
foient iàvans qu'ignorans ; quand ils font 
bons , il eft à craindre que les fciences ne 
les corrompent. 

Par rapport aux talens. Quand on en a 
le favoir les perfeâionne & les fortifie ; 
quand on en manque , Fétude ôte encore 
la raî^ , & Eût un pédant & un fot d'un 
homme de bon fens & de peu d'efprit 

Je pourrois ajouter à ceci quelques ré- 
flexions. Qu'on cultive ou nofl les fcien- 
ces , dans quelque fiede que naiffe un grand 
homme , il eft toujours un grand homme , 
car la fource de fon mérite n'eft pas dans 
les livres 3^ mais dans ùl tête , & fouvent 
les obftacles qu'il trouve & qu'il flirmonte 
ne font que l'élever & l'agranSir encore. 
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On peut acheter la fclence ^ Sr même U$ 
hvBîis y mais le génie qui i*end le favoir 
utile ne s'achète point ; il ne connoit ni 
Targent , ni Tordre des Princes , il ne leur 
appartient point de le faire nsiître , mais 
feulement de Fhonorer ^ il vit & s'inmior 
talife arec la liberté qui lui eu naturelle ^ 
& votre iUuftre Métaflaiê tu>-même , étoit 
déjà la gloire de Fltalie a\'ant d'être ac* 
aieilli par Charles VI. Tâchons donc de 
ne pas confondre le vr» progrès des talens 
avec la proteôion que les Souverains peu- 
vent leur accorder. Les fciences régnent 
pour ainii dire à la Chine depuis deux 
mille ans & n'y peuvent fortir de l'en- 
fance , tandis qu'elles font dans leur vigueur 
en Angleterre oii le gouvernement ne fait 
rien pour elles. L'Europe eft vainement 
inondée de gens de Lettres, les gens de 
mérite y font toujours rares ; les écrits 
durables le font encore plus , & la pofté^ 
rite croira qu'on fît bien peu de Livres 
dans ce même fieele où l'on en fait tant. 
Quant à votre patrie en particulier , il 
fe préfente, Monfieur , une obfervation 
bien fimpl^ L'Impératrice & fes Auguftes 
Ancêtres n'ont pas eu befoin de gager 

des 
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Bés hlftoriens & des poètes pour célébrei* 
fcs grandes chofes qu'ils vouloient faire, 
mais ils ont fait de grandes chofes &t elles 
ont été confacrées à Timmortalité comme 
telles de cet ancien Peuple qui fàvoit 
agir & n'écrivoit point. Peut-être man- 
quoit-il à leurs travaux le plus digne de 
les couronner, parce qu'il eft le plus dif^ 
iScile : c'eft de foutenir à Taide des Lettres 
tant de gloire acquife fans elles. 

Quoi qu'il en foit , Moiifieur , affez d'au- 
tres donneront aux pîrotefteurs des fcien- 
ces & des arts dès éloges que Leurs Ma- 
jeftés Impériales partageront avec la plu- 
part des Rois : pour moi, ce que j'admire 
en Elles & qui leiu" eft plus véritablement 
propre , c'eft leur amour confiant pour la 
Vertu & pour tout ce qui eft honnête. Je 
«le nie pas que vôtre pays n*ait été long-- 
tems barbare , mais je dis qu*il étoit plus 
aifé d'établir les beaux-arts chez les Huns i 
que de faire de la plus grande Cour dé 
l'Europe une école de bonnes mœurs* 

Au refte , je dois vous dire que votre 
lettre ayant été adreflee à Genève ayant 
de venir à Paris, elle a refté près de fix 
PUcis dmrfeSé Ce 
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iajafces »n rc^s . a cui m'a pnré &t 
~< s-r-- -y rspcndrî âu^-côt ipie je Fa»- 

îi. ^-is ÏU32C çu'uc honiLcCe tt^pnn ? 
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\^ U I , mon cher Concitoyen , je vous 
aime toujours , & ce me femble plus que 
jamais ; mais je fuis accablé de mes maux; 
j'ai bien de la peine à vivre dans ma re- 
traite d*un travail peu lucratif; je n'ai que 
le tems qu'il me feut pour gagner mon 
pain , & le peu qui m'en refte eft employé 
pour fouf&ir & me repofer. Ma maladie 
a fait un tel progrès cet hiver , j'ai fenti 
tant de douleurs de toute efpece , & je me 
trouve tellement afFoibli , que je commence 
à craindre que la force & les moyens ne 
me manquent pour exécuter mon projet ; 
je me confole de cette impuiflance par la 
confidération de Tétat où je fuis. Que me 
ferviroit d'aller mourir parmi vous ? Hé- 
las , il Êdloit y vivre ! Qu'importe où l'on 
Jaiffe fon cadavre ? Je n'aurois pas befoin 
qu'on reportât mon cœur dans ma patrie i 
Û ï!tvi eft jamais forti* 



Lettre 
Je -'îî po^rr s:îr occ2£on éTeiacater yo- 
b w--t=i£o«i SÊîzrès de M. (fAlemberu 



.J.-MOI^-». 



'i.eriiic3i'-:r> 'ttzs • noa* ne coos écrivons 
T*:cic i jC , ccŒr^e dsns ma lolîtnde , je 
s.' il :.:c:Krri nu-Ie etpec e de reîztron avec 
Pi "ji ; ''in ££s coaL3ie à Tsntre bout de 
h :2rr± . îc r:e îsia pES piis ce qui sV 
tsiié z" l'i Ptil::, An raée , fi rartfcle dont 
^vz< ne çar'rz e^ tadiicra & répréhcn- 
Hz.'^ • îl -'ei iicrécsent pas oferfanu 
C^esif^rrr. iH pein mr^ à votre Corps , 
-eiT- kre i*ri-r-cc bien d'y répondre , 
cici cr i v2 is cîîre îe vm , fzyt un pca 
Ci-^îrrr.^. pcjir les cktaîls oîi cela peut 
e-rriirier . 5c c?-:'en giTieral ;e n'aime gue- 
rre . c-/ri- rLiitre £e foi Tor. air^jenifTe 
'il -ti:V.tt:we a ifi :"or7r..:Icv. J'ai de !a 
rù_i:: - . ri:r. azi: , à: Lier, m en prend ; 
>r r.r ^:.i ~ss r,:'r.::n:r:e au monde en 
i.: i^^i.zz ie:':ln cje msi. J'ai paUJ ma 
r< increii-Ies , îans me laiffer 



* -w ^1 



e: rîT^er ; les sinar*: , Its ellimant beau- 

• 
Jd .r-:r a: :oâ;o.:rs drr eue je n? les lavois 

piîi c-sminre, mais que jenevoulois pas 

!:i5 wCire ; *^ philoibphie n'ayant fur ces 
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matières ni fond ni rive, Hxanquant d'idées 
primitives & de princijpes élémentaires ,. 
n'eâ qu'une mer d*incertitude$ & de dou- 
tes y dont le Métaphyficien ne fe tire ja^- 
mais. J*ai donc laiffé là la raifon , & j'ai 
confulté la nature, c'eft-à-dire, le fenti- 
ment intérieur -qui dirige ma croyance ,, 
indépendamment de ma raifbn. Je leur ai 
laiffé arranger leurs chances , leurs forts ,, 
leur mouvement néceâ^ire ; & , tandis 
qu'ils bâtiffoient le monde à coups de dez ,. 
j'y voyois , moi , cette unité d'intentions 
qui me faifoit vœr , en dépit d'eux , un 
principe unnke ; tout comme s^ils m'a- 
voient dit qro l'Iliade avôit été formée 
par un jet fortuit de caraôeî^és, je leur 
aurois^ dit, très-réfolument ;. cela peut être „ 
mais cela n'^ft pas vrai ; & je n'ai point 
d'autre raifon pour n'en rien croire fi ce 
n'eft que je n'en crois rien. Préjugé que- 
cela ! difent-ils. Soit ; mais que peut faire 
cette raifon fi vague , contre un préjugé 
plus perfuafif qu'elle ? Autre argumenta- 
tion fans fin contre la diftinûion des deux 
fiibftances ; autre perfuafion de ma part 
qu'il n'y a rien de commun entre un arbre. 
& ma penféei & ce qui m'a pam plaifant 

Ce i 
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eo ceci , c cft de les voir s'acculw eux- 
mêmes par leurs propres fophilines , an 
point d'aimé*- mieux donner le l'entiment 
aux ] îrres que d'accorder one ame à 
l'homme. 

Mon anù , )e crois en Dieu , & Dieu 
ne lëi lit pas jjifle fi mon ame n'étoit 
mortel 



lemble , ce que la 
c d'utile; biffons 
A regard de l'é- 
e ne s'accorde ni 
>mme ^ ni arec la 
vrai qu'il y a des 
le i^B concevoir 
goûter cette éter- 
: femble que 



Religion k Jeb 

•e relie aux 

lenùté de: 

avec la foii 

juftice de 

xmes fi noi 

qu'elles f 

nelle béatitude, dont 

le plus doux ientîment doit être le coih 

tentement de foi -même. Cela me fiit 

foupçonner , qu^ le pourroit bien que 

les âmes des médians fuflèot aaéanûek 

à leur mort , & qu'être & fentir fût le 

premier prix d'une bonne vie. Quoi qu^il 

en foit , que m'importe ce que feront les 

méchans ; il me fuiEt qu'en approchant 

du terme de ma vie, je n'y voye point 

celui de mes efpérances , & que j'en attende 

une jdus heureule après avoir tant foui- 
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fert dans celle-ci. Quand je me trompe- 
rois dans cet efpoir , il eft lui-même un 
bien qui m'aura fait fupporter tous mes 
maux. J'attends paifiblement réclairciffe- 
ment de ces grandes vérités qui me font 
cachées , bien convaincu cependant , qu'en 
tout état de caufe , fi la vertu ne rend pas 
toujours l'homme heureux , il ne iàuroît 
au moins être heureux fans elle ; que les 
affligions du jufle ne font point fans quel- 
que dédommagement , &c que les larmes 
même de l'innocence font plus douces au 
cœur que la profpérité du méchant. 

Il efl naturel, mon cher Vernes , qu'un 
folitaire fouffrant & privé de toute focié- 
té , épanche fon ame dans le fein de l'a- 
mitié , & je ne crains pas que mes confi- 
dences vous déplaifent ; j'aurois dû com- 
mencer par votre projet fur l'hifloire de 
Genève , mais il efl des tems de peines & 
de maux où l'on efl forcé de s'occuper 
de foi, & vous favez bien que je n'ai pas 
x\n cœur qui veuille fe déguifer. Tout ce 
que je puis vous dire fur votre entreprife, 
avec tous les ménagemens que vous y 
voulez mettre , c'efl qu^elle efl d'un fagç 
intrépide pu d'un jeune homme, Einbr^- 

Gc4 
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feiSira paciraDirsiftnrfte.A£ca; 
■■K <fex CoBoBovesi ïe voes cois avec 




LETTRE 

'A UN JEUNE HOMME 

jÇitt demandoît à s^étahlir à Montmorenci , 
( domicile alors </« M, Rouffèau ) pouf 
profiter de fes leçons. 
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Ou s Ignorez, Monixeur , qiie vous 
écrive;?: à un pauvre homme accablé de 
maux & de plus fort occupé , qui n'eft 
gueres en çtat de vous répondre , & qui 
le feroit ençorç moins d'établir avec vous 
la fociçté que vous lui propofez. Vous 
m'honorez en pçnfànt quç jepôurrois vou"> 
être utile , ôç vous êtes louable du motif 
qui vous la fait dçfirer ; mais fur le motif 
même , je ne vois rien de moins nécef* 
faire que de venir vous établir à Mont^ 
morenci^ Vous n'avez pas befoin d'aller 
chercher fi loin les principes de la mo- 
î*ale. Rentrez dans votre cœur , & vous 
les y trouverez : & je ne pourrai vous rien 
dire à ce fujet que ne vous dife encore 
mieux votre confcience quand vous vou-^ 
drçz la confulter. la vertu , Monfieur ^ 



A UN JEUNE Homme. 411 

tueux parens ; c'eft-là que vous remplirez 
véritablement les foins que la vertu vous 
impofe. Une vie dure eft plus facile à fup- 
porter en province , que la fortime à pour- 
fuivre à Paris , fur-tout , quand on fait , 
comme vous ne l'ignorez pas , que les 
plus indignes manèges y font plus de fri- 
pons gueux que de parvenus. Vous ne 
devez point vous eftimer malheureux de 
vivre comme fait M. votre père , & il n'y 
a point jde fort que le travail , la vigi- 
lance , rinnocence , & le contentement de 
foi ne rendent fupportable , quand on s'y 
foumet en vue de remplir fon devoir. 
Voilà , Monfieur , des confeils qui valent 
tous ceux que vous pourriez venir pren- 
dre à Montmorenci : peut-être ne feroijt- 
ils pas de votre goût , & je crains que 
vous ne preniez pas le parti de les fuivre 
mais je fuis iur que vous vous en repen- 
drez un joiu". Je vous fouhaite un fort qui 
ne vous force jamais à vous en fouvenin 
Je vous prie , Monfieur , d'agréer mes falu- 
tations très-humbles. 



R A G M E N T 
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pez haacoap des 
■IL QiKbJbnt-ik 
i Seraût-cc de oe 
cens que 
re, lie ne pas me 
PC gcétAemasma- 
itt^BiBd "w z de iBc mampier 

<fe paole, & de ik j,iinais venir lort<]ue 
VOBS rncz promis ? Si janals je vous <û 
&il fmasvs- tastoi , articalei-les. Moi., 
&iie&iiiilà Boo ami! Tout cnKl,.b>i«. 
médBot , tout féroce que je fitîs , je mour- 
TDÎs de douknr fi jt croyoîs jamais fo 
avoir bûià nion cnid fr m f pu ^ aittanf gtif 
TOUS io*eD feices depuis, fix I Jimiuf s . 

Vous me psikz de vos fervices i je ne 
tes a\'ois point onblïés i mais ne vous y 
trompez pas. Beaucoup de gens m*en ont 
rendu qui n*étoieni point mes amis. Ua hon- 
BÊtc homme qui ne feax rien rend fervitt 
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& croît être ami ; il fe trompe , il n'eft 
qu'honnête homme. Tout votre emprefle- 
ment , tout votre zèle pour me procurer 
des chofes dont je n'ai que faire me tou- 
chent peu. Je ne veux que de Tamitié , & 
c'eft la feide chofe qu'on me reflife. Ingrat , 
je ne t'ai point rendu de fervice , mais je 
t'ai aimé , & tu ne me payeras de ta vie 
ce que j'ai fenti pour toi durant trois mois. 
Montre cet article à ta femme plus équi- 
table que toi , & demande-lui fi , quand 
ma préfence étoit douce à ton cœur affligé, 
je comptois mes pas , & regardois au tems 
qu'il fàifoit pour aller à Vincennes ( * ) 
confoler mon ami. Homme infenfible & 
dur ! deux larmes verfées dans mon fein 
jn'euffent mieux valu que le trône du 
monde ; mais tu me les refufes , & te con- 
tentes de m'en arracher. Hé bien ! garde 
tout le rçfte ; je ne veux plus rien de toi* 

( '^ ); Où M. Piderot étoit détenu prifaftiia. 
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le veux d'abord propofer à votre bon fens 
des préjugés plus fimples , plus vrais , 
mieux fondés que les vôtres , & dans les- 
quels Je ne penfe pas au moins que vous 
puiflîez trouver de nouveaux crimes. 

Je fuis un méchant homme , n^eft - ce 
pas ? Vous en ave2 les témoignages les 
plus fïirs ; cela vous eft bien attefté* Quand 
vous avez commencé de l'apprendre , il 
y avoit feize ans que j'étois pour vous un 
homme de bien , & quarante ans que je 
rétois pour tout le monde. En pouvez- 
vous dire autant de ceux qui vous ont 
communiqué cette belle découverte î Si 
Ton peut porter à faux fi long-tems le maf- 
que d'un honnête homme , quelle preuve 
avez - vous que ce mafque ne couvre pas 
leur vifage auffi bien que le mien ? Eft- 
ce un moyen bien propre à donner du 
poids à le^r autorité que de charger en 
fecret , un homme abfent , hors d'état de 
fe défendre ? Mais ce n'eft pas de cela qu'il 
s'agit. 

Je fuis un méchant : mais pourquoi^ le 
fuis - je ? Prenez bien garde , mon cher 
Diderot > ceci mérite votre attention. On 
n'eft pas malfaifant pour rien. S'il y avoit 
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r-irr? csocÉre ainfi ùh , il n'anendroît 
:e zss a ùôstsire les incUna- 
Cosâdérez dooc ma vie , 
r3=s rsrlos^s ^ mes goûts , mes penchans. 
Cherchez ^ S je ûiis mécbaci ^ quel intérêt 
El a p^ pcrrer à Fètre ? Moi qui , pour 

j portai toujours un cœur 




ircp iV-r.b?e , cr^e g^gnerois-je à rompre 
2vec ce-jzs qui m'etoiscr cbers ? A quelle 
pjsci ai -je aipiré , i quelles penilons , à 
qi:els honneurs m's-t-on tu prétendre , 
cutis cor.currens ai- je à écarter , que m'en 
pc'^t-iî retenir de mal nûre r Moi qui ne 
cherche qi:e la îblitude & la paix , moi 
conr le loiiverain bien confilîe dans la pa- 
rêiTe & l'oi:lvete<^ moi dont Tindolence & 
le^ n:2iL\ ir.e laiirent à peine le tems de 
pcur\ oir à na û:bîli:ance , k quel propos , 
;i C'ici bon m'irois-'e plonger dans les agi- 
nirions du crime , &: m'embarquer dans 
rcremcl manège des fcelerats ? Quoique 
vciis en ci:iez , on ne liiit point les hom- 
ir.:s quand on cherche à leur nuire ; le 
mcchr.x-:! peut méditer fes coups dans la 
ibliiude , mais c'eil dans la locicté qu'il les 
perte. Un tourbe a de Tadrefle & du fang- 
froid ; un pertîde fe poffede & ne s'em- 
porte 
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porte point : reconnoiffez - vous en moi 
quelque chofe de tout cela ? Je fuis em- 
porté dians la colère , & fouvent étourdi 
de fang-froid. Ces défauts font-ils le mé- 
chant ? Non fans doute ; mais le méchant 
en profite pour perdre celui qui les a. 

je voudrois que vous puflîez aufli réflé- 
chir un pelr fur vous-même. Vous vous 
fiez à votre bonté naturelle ; mais favez- 
vôus à quel point l'exemple & Terreur 
peuvent la corrompre ? N'avez -vous ja- 
mais craint d'être entouré d'adulateiu-s 
' adroits qui n'évitent de louer grofliérement 
en face , que pour s'emparer plus adroi- 
tement de vous fous l'appât d\mè feinte 
fmcérité ? Quel fort pour le meilleur des 
hommes d'être égaré par fk candeur même,' 
& d'être innocemment dans la main des 
méchans l'inftrument de leur perfidie ! Je 
fais que l'amoiu'-propre fe révolte à cette 
idée , mais elle mérite l'examen de la raifon. 
Voilà des confidérations que je vous 
prie de bien pefer. Penfez y long - tems 
avant que de me répondre. Si elles ne 
vous touchent pas , nous n'avons plus rien 
à nous dire ; mais fi elles font quelque 
impreflion fur vous , alors nous entrerons 
Pkus diverfts, D d 
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Montmorenci le 2^ Mars 175$. 
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Ui , mon che«i|^emes , j^aime à 
croire que nous fommes tous deux bien 
aimés Tun de l'autre & dignes de Têtrev 
Voilà ce qui feit plus au foulagement de 
mes peines que tous les tréfors du monde j 
ah , mon ami , mon Concitoyen , fâche 
m'aimer & laifle4à tes inutiles offres ; en 
me donnant ton cœur , ne m'as - tu - pas 
enrichi ? Que fait tout le refte aux maux 
du corps & aux foucis de Tame ? Ce dont 
j'ai faim , c'eft d'un ami ; je ne connois 
point d'autre befoin auquel je ne fuffife 
moi-même. La pauvreté ne m'a jamais 
fait de mal ; foit dit pour vous tranquil- 
lifer là-deffus .une fois pour toutes. 

Nous fommes d'accord fur tant de cho* 
fes , que ce n'eft pas la peine de nous dif- 
puter fur le refle. Je vous l'ai dit bien des 
fois ; nul homme au monde ne refpeâe 
plus que moi l'Evangile , c'efl , à mon 

Dd X 
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refpoir que je fonde fur fa juftlce. Au 
refte , mon cher Concitoyen , j'ai voula 
verfer mon eœiu: dans votre fein , & non 
pas entrer en lice avec vous ; ainfi , ref- 
tons-en là , s'il vous plaît ; d'autant plus 
que ces fujets ne fe peuvent traiter gueres. 
commodément par lettres. 

J'étois un peu mieux , je retombe. Je 
compte pourtant un peu fur le retour du 
printems ; mais je n'efpere plus recouvrer 
des forces fuffifantes poiu: retourner dans 
la patrie. Sans avoir lu votre déclaration. , 
je la refpefte d'avance & me félicite d*a-» 
voir le premier donné à votre refpefta- 
ble Corps , des éloges qu'il jujftifie fi biem 
gux yeux de toute l'Europe. 

Adieu y mon ami. 



*9r 
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E. ut TfMXi cens pas nsfinnent, mon 
dberVcraeSyaâsîcpaifeâ vous tous les 

Box^k^ lasapn» les pdnes 
àtts cefib mapoErcfle; îe n*ai 
pksiknfaôuqoelecœnr; encore, hors 
JUBA^mst psnie & le genre-hunam , n'y 
leftryt-jl J iiuibcni ent que pour vous ; & 
j*ai oxBuleslioiKiiespar de fi trifles ex- 
périences eue û vous me trompiez comme 
les *urre> . Tec «eroîs afflige ^ fans doute , 
r'.j-^ 'e r/ea ûrois p-us iiirpris. Heureu- 
lemenr :e ne pre:iime rien de femblable 
ce votre p^rî • âc ie iiiis peiiuadë qiie fi 
vous fîiteii îe vovaî;e que vous me pro- 
métrez . rkibimde ce nous voir & de nous 
mirux connoitre ôîTermira pour jamais 
ceitc amitié véritable que j'ai tant de pen- 
chant ù contrader avec vous. S'il eft donc 
vnâ eue votre fornine & vos affaires 
vous permettent ce voj-age, & que votre 
cœur h doirç , annoncez-le moi d'a\-ance 
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afin que je me prépare au plaifir de pref- 
fer du moins une fois en ma vie , un hon- 
nête homme & im ami contre ma poi- 
trine. 

Par rapport à ma croyance , j'ai examiné 
vos objeftions , & je vous dirai naturelle- 
ment , qu'elles ne me perfuadent pas. Je 
trouve que pour un homme convaincu de 
rimmortalité de Tame vous donnez trop 
de prix aux biens& aux maux de cette vie. 
J'ai connu les derniers mieux que vous , & 
mieux peut-être quTiomme qui exifte ; je 
n'en adore pas moins l'équité de la provi- 
dence & me croirois aufïi ridicule de mur- 
murer de mes maux durant cette courte 
vie , que de crier à l'infortune, pour avoir 
paffé une nuit dans un mauvais cabaret. 
Tout ce que vous dites fur Timpuiffance de 
la confcience , fe peut rétorquer plus vive- 
ment encore contre la révélation; car que 
voulez-vous qu'on penfe de l'auteur d'un 
remède qui ne guérit de rien ? Ne diroit- 
on pas que tous ceux qui connoiffent l'E- 
vangile font de fort faints perfonnages , & 
qu'un Sicilien fanguinaire & perfide vaut 
beaucoup mieux qu'un Hottentot ftupîde 
£c groffier ? 

Pd 4 
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je ne reprends des forces qiie pour fouf- 
frir; la volonté de Dieu foit faite! cela 
ne m'empêchera pas , j'efpere , de vous 
faire voir les environs de ma folhude, 
auxquels il ne manque que d'être autour 
de Genève pour me paroître délicieux* 
Jembrafle le cher Rouftan , mon prétendu 
difciple ; j'ai lu avec plaifir fon Examen 
des quatre beaux Jiécles , & je m'en tiens , 
avec plus de confiance , à mon fentiment, 
en voyant que c'efl aufli le fien. La feule 
chofe que je voudrois lui demander , fe-^ 
roit de ne pas s'exercer à la vertu à mes 
dépens , & de ne pas (^ montrer modefte 
en flattant ma vanité. Adieu mon cher 
Vernes , je trouve de joiu: en jour plus 
de plaifir à vous aimer. 



>^/aV< 
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LE TT R E 

DE M. LE ROY. 

MONSIE UR, 

V^UoiQUE je n'aye pas l'honneur d'ê- 
tre connu de vous , je me periirade que 
vous ne me làurez pas mauvais gré de 
vous feire part d'une obfervation que j'ai 
ÊLiK fur votre dernier ouvrage. Je l'ai lu 
a%'ec grand plaifir, &i'ai trouvé que vous 
y établiriez votre opinion avec beaucoup 
de force. Mais je vous avouerai qu'ayant 
parcouru la Grèce , & ayant tait une étude 
particulière des théâtres que l'on trouve 
encore dans les ruines de les anciennes 
viûes y j'ai lu avec furprile dans votre 
Livre p. 141 (*) le paiTage qui fuit. j4vec 
tout cda, jamais la Grtccy excepté Sparte ^ 
ne fiit citée en exemple Je bonnes mœurs; & 
Sparte qui ne fouHroit point de théâtre n*a~ 
voit garde d'hanorer CiMX qui s'y montrent. 
Non-feulement il y avoit un théâtre à Spar- 
te , abfolumcnt femblable à celiù de Bac- 

(•)A.'iIm£». Tcm. I. Pa;e SÎS. 
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chus à Athènes,, mais il étoit le plus bel 
ornement de cette ville , fi célèbre par le 
courage de (es habitans. Il fubfiile même 
encore en grande partie , & Paufanias & 
Plutarque en parlent : c'eft d'après ce que 
ces deux auteurs en difent que j'en ai feit 
rhiftoire que je vous envoie , dans l'ou- 
vrage que je viens de mettre au joiu*. 
Comme cette erreur , qui vous eft échap- 
pée , pourroit être remarquée par d'autres 
que par moi ^ j'ai cru que vous ne feriez 
pas fâché que je vous en avertiffe , & je 
me flatte , Monfieur , que vous voudrez 
bien recevoir cet avis comme une marque 
de l'eflime & de la parfaite confidération 
avec laquelle j'ai l'honneur d'être , &c. 
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avoit dit la chofe avant moi , & Plutarque 
liil-mcme afHrme que les Lacédémonien^ 
n'alloient point à la comédie , de peur d'en- 
tendre des chofes contre les loix , foit 
férieufement , (oit par jeu. Il eft vrai que 
le même Plutarque dit ailleurs le contraire, 
& il lui arrive fi fouvent de fe contre- 
dire ^ qu'on ne devroit jamais rien avan- 
cer d'après lui , fans Tavoir lu tout entier. 
Quoi qu'il en foit, je ne puis ni ne veux 
recufer votre témoignage , & quand ces 
Auteurs ne feroient pas démentis par les 
reftes du théâtre de Sparte encore exif- 
tans , ils le feroient par Paufanias , Eut- 
tathe , Suidas , Athénée , & d'autres an- 
ciens. Il paroît feulement que ce théâtre 
étoit plutôt confacré à des jeux , des 
danfes , des prix de mufique , qu'à des 
repréfentations régulières , & que les pie- 
ces qu'on y jouoit quelquefois , étoient 
moins de véritables drames , que des forces 
groflieres , convenables à la fimplicité des 
fpe£bteurs ; ce qui n'empêchoit pas que 
Sofybius Lacon n'eût fait un traité de ces 
fortes de parades. C'eft la Guilletiere qui 
m'apprend tout cela ; car je n'ai point de 
livres pour le vérifier. Ainfi rien ne mao-^ 
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L E T T R E 

AM. VERNE S. 

Jdontmcrenci Is 18 Novembre 17S9* 



E iàvois , mon cher Vernes , la bonne 
réception qiie vous aviez faite à l'Abbé de 
St. Nom ; que vous l'aviez fêté , que vous 
f aviez préfenté à M. de Voltaire , en un 
mot , que vous Paviez reçu comme recom- 
mandé par im ami ; il eft parti , le cœur 
plein de vous , & fa reconnoiffance a dé- 
bordé dans le mien. Mais pourquoi vous 
dire cela ? N'avez-vous pas eu le plaifir de 
m'obliger ? Ne me devez-vous pas aufli de 
la reconnoiffance ? N'efl: - ce pas à vous 
déformais de vous acquitter envers moi ? 

Il n'y a rien de moi fous la preffe ; 
ceux qui vous l'ont dit vous ont trompé. 
Quand j'aiu"ai quelque écrit prêt à paroî- 
tre , vous n'en ferez pas inftruit le dernier. 
J'ai traduit tant bien que mal un livre de 
Tacite & j'en refte là. Je ne fais pas affez 
de Latin pour l'entendre , & n'ai pas affez 
de talent pour le rendre. Je m'en tiens à 
cet eflai ; je ne fais même fi j'aïuai jamais 
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VeSxnéene de k Eure paroitre ; j'atiroU 
grand befoin de vous pour l'en rendre 
digne» Mais parions de l%iiloire de Ge- 
nève. Vous &vez mon fèntiment fur 
cette entreprife ; je n'en ai pas changé ; 
tout ce qui me reûe à vous dire 9 ^eft 
que je fouhaite que vous faffiez un ou-^ 
viage aâèz vrai , aflez btou y 6c aiTez 
utile potu- qu'il ibit impoâîble de l'impri- 
mer ; alors , quoi qu'il arrive j votre ma-^ 
nufcrit déviendra un monument précieux 
qui fera bénir à jamais votre mémoire 
par tous les Vrais citoyens 9 û tant eft 
qu'il en refte après vo^s. Je crois que vous 
ne doutez pas de mon empreflement à 
lire cet ouvl'âge , mais fi vous trouvez 
quelque occafion pour me !e faire parvenir , 
à la bonne heure ; car, pour moi , clans 
ma retraite , je ne fuis point à portée 
d'en trouver les occafions. Je fais qu'il va 
&, vient beaucoup de gens de Genève à 
Paris & de Paris à Genève , mais je con- 
çois peu tous ces voyageurs , & n'ai nul 
dcffein d'en beaucoup connoître. J'aime 
encore mieux ne pas vous lire. 

Vous me demandez de la mufique , ch 
Dieu , cher Vernes l de quoi me parlez- 
vous? 
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V6US ? je ne connois plus d'autre muiique 
que celle . dés Roffignols ; & les Chouettes 
de la forêt m^ont dédonunagé de FOpéra 
de Paris» Revenu au feul goût des plaifirs 
de la nature ^ )e tnéprife ^apprêt des amtH 
femens des villes. Redevenu prefque en- 
fant , je m^attendris en fappellant les vieil-» 
les chanfons de Genève , je les chante 
d'une voix éteinte , & je finis par pleurer 
fur ma patrie , en fôngeant ^e je lui ai 
furvécu. Adieu* 
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LETTRE 

A M. V E R N E S. 

MâtUmortnci 9 Février I7tfC>» 



I 



Lya une quinzaine de jours, mon cher 
Vemes , que j*ai appris , par M. Favre , 
votre infortune ; il n'y en a gueres moins 
que )e fuis tombé malade & je ne fuis pas 
rétabli. Je ne compare point mon état au 
vôtre ; mes maux aâuels ne font que 
phyfiques ; & moi , dont la vie n'eft qu'une 
alternative des uns & des autres , je ne fais 
que trop que ce n'eft pas les premiers qui 
tranfpercent le cœur le plus vivement. Le 
mien eft fait pour partager vos douleurs , 
& non pour vous en confoler. Je fais trop 
bien , par expérience , que rien ne con- 
fole que le tems , & que fouvent ce n'eft 
encore qu'une affliâion de plus de fonger 
que le tems nous confolera. Cher Vemes, 
on n'a pas tout perdu quand on pleure 
encore ; le regret du bonheur pafle en efl 
un refte. Heureux qui porte encore au 
fond de fon cœxu- ce qui lui fiit cher I 
Oh , croyez-moi , vous ne connoiflez pasj 
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h osmere la ptus cnidle de le pefdre ; 
c'eô d'avoir k le pleurer vivam. Mon bon 
ami , vos peines me tont fonger aux mien- 
nes ; c'eô an retour naturel aux malheu- 
reux. I^auires pourront montrer à vos 
«knikniS une fenfibilité phis défintérefféei 
maàs peHcxaie , fen luis bien lùr^ ne les 
fiiuffitA [dos fincéremeaL 



r E T T R E 

A M. DUCHESNE LIBRAIRE; 
£s Ùi WÊMyaMt là ComiJUdu P^îofof^ 



i 



JLN p ar couran t , Monfieur , la pièce que 
TOUS n^arez envoyée , j'ai frémi de n^y 
Toir loué. Je n'accepte point cet borriUe 
préfait. Je (iiis perfuadé qu'en me l'en- 
voyant , TOUS n'avez pas voulu me &ire 
iine injure ; mus vous ignorez , on vouf 
«vez oublié que j'ai eu rbonnettr d'être 
fmà d'un homme refpeâaUe , indigne- 
ment noirci & calomnié dans ce Iftelle, 



LETTRE 

A MADAME lyAZ"*. 

Qui m*avoit envoyé Ccjlampc cncadrie defon 
portrait avec des vers dtfon mari aurdtffouê. 



Jjt lO Février X76i. 



V, 



Ou S m'avez Eût, Madame , un pré- 
fent bien précieux ; mais j'ofe dire que 
le fentiment avec lequel je lé reçois , ne 
m'en rend pas indigne. Votre portrait an- 
nonce les charmes de votre caraftere; les 
vers qui l'accompagnent achèvent de le 
rendre ineftimable. Il femble dire : je fais 
le bonheur d'un tendre époux ; je fuis la 
mufe qui Tinfpire , & je fuis la bergère 
qu'il chante. En vérité , Madame , ce n'eft 
qu'avec un peu de fcrupule que je l'ad- 
mets dans ma retraite 9 & je crains qu'il 
ne m'y laiffe plus auffi folitaite qu'aupa- 
ravant, rapprends auffi que vous avez 
payé le port & même à très - haut prix : 
quant à cette dernière générofité , trouvez 
bon qu'elle ne foit point acceptée , & qu'à, 
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LETTRE 

A MADAME C***. 

t 

A Itontmntnci l» Février I7«l. 



V 



O u s avez beaucoup d'efprlt , Ma* 
dame , & vous l'aviez avant la lefture de 
la Julie : cependant je n'ai trouvé que cela 
dans votre, lettre ; d'oîi je conclus que 
cette leûure ne vous eft pas propre , puit 
qu'elle ne vous a rien infpiré.> Je ne vous ; 
en eftime pas moins , Madame ; les amçs 
tendres font fouvent foibles y & c'eft tom^ . 
jours un crime à une femme de Têtre. Ce 
n'eft point de mon aveu que ce livre a 
pénétré jufqu'à Genève ; je n'y en ai pas 
envoyé un feul exemplaire , & quoique 
je ne penfe pas trop bien de nos mœurs 
aftuelles » je ne les crois pas encore affez 
mauvaifes pour qu'elles gagnaffent de re- 
monter à l'amour. 

Recevez , Madame J mes très-humbles 
remerciemens , & les affurances de mon 
refpeft. 
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LETTRE 

A UN ANONYME. 



I 



J'Ai reçu le ii de ce mois parla pofte 
une lettre anonyme fans date , timbrée 
de Lille , 6c franche de port. Faute dV 
pouvoir répondre par une autre vole , je 
déclare publiquement à l'auteur de cène 
lettre que je l'ai lue & relue avec émo- 
tion , avec attendriflement , qu'elle ra'inf- 
pire pour lui la plus tendre eftime , le 
plus grand defir de le connoître & de 
l'aimer , qu'en me parlant de {es larmes 
il m'en a fiût répandre , qu'enfin juiqu'aiix 
âogcs outrés dont il me comble, tout me 
plaît dans cette lettre , excepté la modefle 
raiibn qui le porte à ie cacher^ 
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LETTRE 

A M***. 

A Montm^renci le 1% Févritr I76I. 



J 



E n'ai reçii qu'hier , Moniteur , la 
lettre que vous m'avez écrite le 5 de ce 
mois. Vous avez raifon de croire que Thar- 
monie de l'ame a aufli fes diflbnances qui 
ne gâtent point TefFet du tout : chacun ne 
fait que trop comment elles fe préparent ; 
mais elles font difficiles à fàuver. Ceft 
dans les raviffans concerts des fpheres ce- 
léftes qu'on apprend ces favantes fuccef- 
fions d'accords. Heureux , dans ce fiecle 
de cacophonie & de difcordance 9 qui peut 
fe conferver ime oreille affez pure pour 
entendre ces divins concerts ! 

Au reftç, je perfifte à croire , quoiqu'on 
en puiffe dire , que quiconque après avoir 
lu la nouvelle Héloïfe la peut regarder 
comme un livre de mauvaifes moeiu-s , 
n'eft pas feit pour aimer les bonnes. Je 
me réjouis , Monfîeur , que vous ne foyez 
pas au nombre de ces infortunés , & je 
vous iklue de tout mq^ cœur. 



LE T T R E 

A M***. 

15 FivrUr I75r« 



Je fiiis charmé » Mcmfiair^ de la lettre 
qae tous venez de m'écrire ^ &iûen lo^ 
de me plsôûdre de votre kniange ^ je vous 
en reinerde , parce qu'elle eu jointe à 
une critique fiaiudie & judideuie qui me 
ûit aimer Tune & Fautre comme le lan- 
gagje de Famitié. Quant à ceux qui trou- 
vent ou feignent de trouver de Fôppo- 
lidon entre ma lettre fur les Speâacles & 
knouvelle Hâoîfe , je fuis bien ifir qu'ils 
ne vous en impofênt pps. Vous lavez que 
ht vérité , quoiqu'elle foît une , change 
de forme félon les tems & les lieux , & 
qu'on peut dire à Paris ce qu'en des jours 
plus heureux on n'eût pas dû dire à Ge- 
nève : mais à préfent les fcrupules ne 
font plus de faifon , & par-tout où /ejour- 
nera long-tems M. de Voltaire , on pourra 
jouer après lui la comédie & lire des 
romans fans danger. Bonjour , Monfieur , je 
vous embraffe , & vous remercie derechef 
de votre lettre ; elle me phSt beaucoup. 



LETTRE 



A M. DE***. 

J4»ntmorenei le 19 Février 1761» 



V. 



Oïl A , Monfieiif , ma réponle aux ob- 
fervations que vous avez eu la bonté de 
m'envoyeî^ fur la nouvelle Héloïfe. Vous 
l'avez élevée à Thonneur auquel elle ne 
s'attendoit gueres , d'occuper des théolo- 
giens ; c'eft peut-être un fort attaché à ce 
nom & à celles qui le portent d'avoir tou- 
jours à paffer par les mains de ces Mei^ 
fieurs là. Je vois qu'ils ont travaillé à la 
converfion de celle-ci avec un grand zèle , 
& Je ne doute point que leurs foins pieux, 
n'en aient fait ime perfonne très -ortho- 
doxe ; mais je trouve qu'ils l'ont traitée 
avec un peu de nideffe ; ils ont flétri (es 
charmes , & j'avoue qu'elle me plaifoit 
plus , aimable quoiqu'hérétique , que bi- 
gote & mauflade comme la voilà. Je de- 
mande qu'on me la rende comme je l'ai 
donnée, ou je l'abandonnerai à fes direc- 
^eut?. 



LETTRE 

A MADAME BOURETTE 

Qw niwùu iaii deux Uttns canficutins 
avec des vtn f&ftd m*umtou àpnnJn 
J» êâfi ch€[ elle dans une sqffk incrm^ 
étar que iLds y^dtéûn buavok domUe^ 
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E nlWotf pasoublié) Kiadame » que je 
TOUS devois une réponfe &iui remercie-! 
iiieiit; \t ferois plus exaâ fi Ton me kû^ 
Ibk plus libre ^ mais il £mt malgré moi 
£^fer de mon tems » bien plus comme il 
plaît à autrui que comme je le devrois & 
le voudrois. Puifque fanonyme vous avoit 
prév«îue , il étoit naturel que 6 réponfe 
précédât aufli la vôtre ; & d'ailleurs je ne 
Vous diilîmulenû pas qu'il avoit parlé de 
plus près à mon cœur que ne font des 
complimens & des vers. 

Je voudrois , Madame , pouvoir répon^ 
dre à l'honneur que vous me faites de me 
demander un exemplaire de la Julie , mais 
tant de gens vous ont encore ici prévenue, 



A Madame Boi/RÉrtî:. 44^ 

ique les exemplaires qui m'avoient été en- 
voyés de Hollande , par mon Libraire ^ 
font doniiés ou deftinés , & je n'ai nulle 
cfpece de relation avec ceux qui les débi- 
tent à Paris. Il faudroit donc en acheter 
un pour vous TofFrir , & c*eft , vu Tétat 
de ma fortune , ce que vous n'approuve- 
îiez pas vous-même : de plus ^ je ne fais 
point payer les louanges , & fi je fàifoi^ 
tant que de payer les vôtres , j*y voudrois 
mettre im plus haut prix. 

Si jamais l'occafion fe préfente de pro- 
fiter de votre invitation ^ j'irai , Madame , 
avec grand plaifir vous rendre vifite & 
prendre du café chez vous ; mais ce ne 
ièra pas j s^il vous plaît ^ dans la tafle dorée 
de M. de Voltaire ; car je ne bois point 
dans la coupe de cet homme -^là. 

Agréez , Madame , que je vous réitère 
mes très-humbles remerciemens & les aSxir 
tances de mon reipeâ* 



LETTRE 

A M- M'"'- 
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Montmorenci , Mv; 



_£l fautiroit être le dernier des hommes 
pour ne pas s'inléreflerà l'infominée Lotii- 
fon, La pitié , la bienveillance qire Con 
honnête hiftorien m'infpire pour elle , ne 
me laiflent pas douter que fon zèle à liii- 
mÊme ne puiffe être aufli pur que le mien; 
& cela fiippofe , il doit compter fur toute 
l'eftime d'un homme qui ne la prodigue 
pas. Grâces au Ciel , il fe trouve dans 
un rang plus élevé , des cœurs auflî fenfi- 
bles, & qui ont à la fois le pouvoir & 
la volonté de protéger la malheureufe, 
mais eftimable vlftime de l'infamie d'un 
bnital. M. le Maréchal de Luxembourg 
& Madame la Maréchale à qui j'ai com- 
muniqué votre lettre , ont été émus ainfi 
que moi à là lefhire ; ils font difpofés , 
Monfieur , à vous entendre & à confulter 
avec vous ce qu'on peut , & ce qu'il 
convient de faire poiu- tirer la jeune per- 
sonne de la détrefTe o£i ell« efl. Us re-; 
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tournent à Paris après Pâques, Allez , 
Monfieur , voir ces dignes & refpe£hibles 
Seigneurs ; parlez-leur avec cette fimpli- 
cité touchante qu'ils aiment dans votre 
lettre ; foyez avec eux fincere en tout , * 
& croyez que leurs cœiu^ bien&iians 
s'ouvriront à la candeur du vôtre : Loui- 
fon fera protégée , fi elle mérite de l'être , 
& vous , Monfieur , vous ferez eftimé 
comme le mérite votre bonne aâion. Que 
fi dans cette attente , quoiqu'affez courte, 
la fitualion de la jeune perfonne étoit 
trop dure , vous devez iavoir que quant 
à préfent je puis payer , modiquement à 
la vérité , le tribut dû par quiconque a 
fon néceflaire aux indigens honnêtes qui 
0^ l'ont pas. 





b vib Mi pi» paade cooibl»- 
4hs tém 0à je fi» dl Ae rDceroâr 

de wùm »dar Vçns^ 
jU «M^ooD ^mé Se ^K fxmoM 
le cmn- ae lit, & 3 me lbd)Ie 
ie ne nmae an pn^ Jaller par- 



^u Me tcDCe ttKon pBis psr loa habduit 
tfMc par dle-mêiac. Ofa, fi IKea rafir-- 
■■fint aficz ma famé pour tas mettre en 
cot d'oui ejjfeodfc ce Voyage , je ne 
■KNinois point fins tous et^nfir en« 
coie ime fiiis ! 

Je n'a jasaîs prétendu inffifier les îo- 
nombiables 
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hombrables défauts de la NowdU Héioîfe ; 
je trouve que Ton Ta reçue trop favora- 
blement y & dans les jugemens du public , 
î'ai bien moins à me plaindre de ùl rigueur 
qu'à me louer de fon indulgence ; mais 
vos griefs contre WoUnar me prouvent 
que j*ai mal rempli Tobjet du livre , ou 
^e vous ne l'avez pas bien faifi. Cet 
qbjet étoit de rapprocher les partis op- 
pofés , par une eflime réciproque ; d'ap- 
prendre aux Phïlofophts , qu'on peut croire 
en Dieu fans être hypocrite , & aux 
croyons y qu'on peut être incrédule fans 
être un coquin. Julit , dévote , efl une 
jieçon pour les Philofophes, & Wolmar^ 
athée ^ en efl une poiu: les intolérans» 
iVoilà le vrai but du livre. Cefl à vous 
de voir fi je m'en fuis écarté. Vous me 
reprochez de n'avoir pas feit changer de 
iyflême à Wolmar^ fur la fin du Roman ; 
mais , mon cher Vemes , vous n'avez 
pas lu cette fin ; car fk conveffion y efl 
indiquée avec ime clarté qui ne pouVoit 
fouffrir im plus grand développement , 
fins vovdoir faire une capucinade. 
Adieu , cher Vemçs j je fkifis un in^ 
fUciS divcrfcs. F f 
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LETTRÉ 

A M. H U B E R, 

A Montmorenci le 24 Décembre 1761; 



'Étois , Monfieiir , dans un accès dil 
plus cruel des maux du corps , quand je 
reçus votre lettre & vos Idylles ; après 
avoir lu la lettre , j'ouvris machinalement 
le livre , comptant le réfermet aufli-tôt ; 
mais je île le refermai qu'après avoir tout 
!u, & je le mis à Coté de moi pour le 
jielire encore. Voilà Texacle vérité* Je fens 
que votre ami Gefsner eft un homme 
ifelon mon coeur , d'où vous pouvez juger 
'de fôn tradufteur & de fon ami par lequel 
feul il m'eft connu. Je vous fais en par-^ 
riailîe^ Un gré infini d'avoir ofé dépouiller 
notre langue de ce fot & précieux jargon , 
qui ôte toute vérité aux images ^ & toute 
vie aux fentimens. Ceux qui veulent em* 
bellir & parer la nature , font des gens 
fans ame &t fans goût , qui n'ont jamais 
connu fes beautés. Il y a fix ans que je 
coule dans ma retraite , une vie affet 
femblajble à celle de Ménalque & d'A« 
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LETTRE 

A MESSIEURS 

* 

De la Société Economique de Berne. 

A Montmorenci le a9 Avril 1762. 



V, 



Ous êtes moins inconnus , Meffieurs i 
€[ue vous ne penfez , & il faut que votre 
Société ne manque pas de célébrité dans 
le monde, puifque le bruit en eft parvenu 
dans cet afyle à xm homme qui n'a plus 
aucun commerce avec les gens de Lettres. 
Vous vous montrez par un côté fi iaté- 
refTant que votre projet ne 'peut manquer 
d'exciter le public, & fur -tout les hon- 
nêtes gens à vouloir vous connoître, & 
pourquoi voulez-vous dérober aux hom- 
mes le fpeâacle fi touchant & fi rare dans 
notre fiecle , de vrais citoyens aimant 
leurs frères & leurs femblables , & s'oc- 
cupant fincérement du bonheur de k patrie 
& du genre-humain ? 

Quelque beau , cependanr, que foît 
votre plan , & quelques til^s que vous 
ayez pour l'exécuter , ne vous flattez pas 
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Non , Meflieurs , vous pourrez inflruire 
les peuples , mais vous ne les rendrez ni 
meilleurs ni plus heureux, Ceft une des 
chofes qui m'ont le plus découragé , dur 
rant ma courte carrière littéraire , de fentir 
que , même me fuppofant tous les talens 
dont j'avois befoin , j'attaquerois fans fruit 
des erreurs flmeftes , & que quand je les 
pourrois vaincre les chofes n'en iroient 
pas mieux, Pai quelquefois charmé mes 
maux en fatisfaifant mon cœur , mais fans 
m'en impofer fur l'effet de mes foins. 
Plufieurs m'ont lu , quelques-uns m'ont 
approuvé même , & comme je Tavois 
prévu , tous font reliés ce qu'ils étoient 
auparavant. Meffieurs , vous direz mî^ux 
& davantage , mais vous n'aurez pas un 
meilleur fuccès , & au lieu du bien public 
que vous cherchez , vous ne trouverez 
que la gloire que vous femblez craindre. 
Quoi qu'il en foit , je ne puis qu'être 
fenfible à l'honneur que vous me faites 
de m'affocici" en quelque forte , par votre 
correipondance , à de fi nobles travaux. Mais 
en me la propofant , vous ignoriez fans 
doute , que vous vous adrefliez à un pau- 
vre malade qui, après avoir effayé dix 
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me plaît beaucoup ; c'eft celle qui me 
tenterait fi j'avois à écrire. Vos vues en 
la prapofant font aiTez claires , & il Lucira 
•que celui qui la traitera , foit bien maL 
adroit s'il ne les remplit pas. Dans la pre- 
mière oii vous demandez quels font les 
moyens de tirer un peuple de la corruption ? 
Outre que ce mot de corruption me paraît 
im peu vague , &' rendre la queftion 
{irefque indéterminée , il &udroit com- 
mencer , peut-être , par demander s'il eft 
de tels moyens : car c'eft de quoi Ton 
peut tout au moins douter. En compen- 
sation vous pourriez ôter ce que vous 
ajoutez à la fin , & qui n'eft qu'une répéti- 
tion de la queftion même , ou en fait une 
autre tout-à-fait à part (*). 

Si j'avois à traiter votre féconde quef- 
tion ( f ) , je ne puis vous diflîmuler que 
je me déclarerois avec Platon pour Taflir- 
mative , ce qui furement n'étoit pas votre 
intention en la propofknt. Faites comme 
l'Académie Françoife qui prefcrit le parti 



(*) Voici la fuite de cette qneftion. Et quel efi le flsn 
le plus parfait qu^wt Ugijlateur puijpe fuivre à cet égard f 

(t) Eft-il des préjugjés refpeftables qu^ua bon ciioyen 
éèvie fe faire un fcrupule 4e «ojxibaure publi^uetiieat ? 
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